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A PAR I S, 

C£(EZ LES LlBRAiaES ASSOCIES» 
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U ^ ^ DISCOURS. 

Mœurs , et de tous les Arts consacrés à l*iostrnc- 
don et au plaisir ie l'csf^rit homàiii } Tettiple in»- 
mortel oii les talens sont encouragés et récom- 
Ijensés , où la grandeur elle-même , non contente 
d'être associée aux taleas , les* partage et les em- 
bellit : où enfin la critique , toujours aussi utile 
que sage, les éclaire et les perfectionne. Abvue 
.de ce lieu respectable et des noms célèbres que 
présentent vos Fastes, rapproché des modèles ce 
des secours, mes premiers sentiinens, après la 
reconnoissance , ne doivertt-ils pas être ceux de 
]a plus noble émulation, et tods mes regarda ne 
s'arrêtent ils pas nécessairement sur les exemples 
illustres qui m'apprennent l'emploi du tems sur I^ 
nécessité de se rendre utile à son siècle , et sur I;i 
gloire d'apprendre à la postérité qu'on a vécu l 

Tels furent , Messieurs , et les principes et les 
exemples de l'homme estimable que vous venez 
de perdre 3 toute sa vie fut appliquée ,. remplie , pc 
àigne de ses modèles : né avec un esprit facile «^ 
fécond , un talent heureux pour la Poésie, • uo^ 
ame faite pour saisir et peindie Ie$ idées élevées 
et les sentimens nobles, un jugement toujours 
maître du talent , Monsieur Danchet avoic joioc à 
ces dons-de la Nature cous les secours de taxt^ 
toute fa culture de l'étude et de la léâexiof ^ les 
licliesses des Muse$ d'Atliènes ec de llome , et 
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tiâb^'k$ àoiiveaui cxésors dont le Pâmasse de l'Ëu** 
iope esc^orlch'i depuis la fin des siècles barbares ,. 
et la naiftsaoce des Lettre$ ; instruit , fermé par les 
Oracles de la Poésie, rempli de leurs beautés ^ 
apimé de kùr esprit, il mérita de parler leur 
langue , ec de partagèr^leurs lauriers. 

Je ne nVarrêterai point à caractériser ses diSé* 

Éém Ecrits, ri rappeller le succès dei Tynda^» 

rides, des Cyrus , de Nit^s , coaronn^ plusieurs 

fois sur 1^ Scène tragique r tt le ra^g distingue 

qu*Hésioae , 'f ancrède et les Fêtes Vénitieiines 

tiendront toujours sur la Scène Lyrique; c'est aut 

Duvjages à parler de leur Auteur ;' ù>ur autre té* 

fkioignage est suspect ou superflu. Mais il est un 

rribut plus cher que >e puis payer à la mémoire 

4e M. Duaclîet avec toute Fautorité du témoi* 

gnage public , et avec cettie satisfaction du cœuc 

qui accompagne la vérité ; un tribut dont je ne 

dois rien omettre pour sa gloire et celle des talens 

même ; un titre p^us honorable que les succès et 

que le frivole fnérite de n'avoir que de l'esprit 5 un 

déloge fait pour intéresser égalen^ent et celai qui' 

le donne et ceux qui Técoucent : avantage bien 

(are pour la louange 1 

Ce n'est pas seulement , Messieurs , à l'idée 
générale d'une franchise respectable , d'une pro^ 
ticé sa^s nuages et dWiieconduite sans variations,* 

3 5^ 
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que je viens rappeller votre souvenir pour peincfre 
tout le mérite de son ame : je n ai nommé là que 
les vertus et !es devoirs qtfil partageoit avec tous 
les véritabljes honnêtes gens, tl n'avoit d'amis 
qu'eux , il ne pouvoit ressembler à d'autres 5 mais 
pour y joindre des traits plus personnels , un mé- 
rite dont il faut' lui tenir compte, un avantage 
qu'il emporte dans le tombeau , d'est de n'avoif 
jamais déshonoré Tusage de son esprit par aucun 
abus de la Poésie ; caractère si rare dans l'art 
dangereux qu'il cultivoit , et oii le talent ne doit 
pas être plus estimable par les choses mêmes qu'il 
produit, que par celles qu'il a le courage-de se 
refuser. Instruit dès sa jeunesse, et convaincu 
toute sa vie que la Poésie ne doit être que l'inter- 
prète de la vérité et de l'honneur, la langue de fa, 
sagesse et de l'amitié , et le charme de ia société » 
il ne partagea ni le délire ni l'ignominie dé cent 
qui la profanent : au dessus de cette lâche enyie 
qui est toujours une preuve humiliante d'infério^ 
rite y ennemi du genre satyrique , dont Tart est si 
facile et si bas 3 ennemi de l'obscénité , dont le 
succès même est si honteux ; inaccessible à cette 
aveugle licence qui ose attaquer le respect du aux 
Lois , au Trône , à la Religion , audace dbnt tout 
le mérite est en même tems si coupable et si digne 
de mépris : incapable enfin àt tout ce que doivent 
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Interdire respiit sociable , la façon nôWe de pen-î 
sitr. Tordre, la tiéèence et lè devoir , ses Ecm' 
portèrent toujôiirs Tempreintè de son -cœur. 

Malgré l'opinion presque générale , il n'est pas* 
tou)Ottrs vrai <}ti*on se peigne dans ses Ouvrages* 
Il est aisé d'être fe panégyriste de rhénne.ir , For-* 
gane des s^itimetts vertueux , 'et l'Orateur des' 
moeurs ; hiais quand on parcourt ('hisebite de la^ 
Poésie, oti a qudquefois Je regret de trouver les 
plus belles maximes en cdntradic'tiob avec la vie 
de leurs déclamateuts , et T élévation des préceptes^ 
dégradée par la ba$sesse des exemples : telle a été 
k malheureuse destinée de quelques Ecrivains i 
qui ne prérendoient qu'à la célébrité > et ^ui n'onc" 
ni connu , ni mérité Testimew 

La ntémoire de M. Danchét n'a rien à craindre- 

d'vm semblable reproche. La candeur, la raison et 

la noblesse que respirent tous ses ouvrages , sont' 

rbistoire de sa vie : heureux en la perdant , d'ob-- 

tenir 1 es regrets sincères de tous ceux qui l'ont bien 

connu : heureux d'avoir uni à ses. talàis tous les; 

titres de l'honnête homihe et du sage , et d'avoir. 

^ujours mis avant le vain bruit de la renommée 

le soin de s'immortaliser dans l'estimtè publique. ' 

C'est votre ouvrage , Messieurs , ce sont vos 

biens que je viens d'exposer à vos yeux , en par^ 

lant de son.cçeiu et de ses vertus, C'e^ par les^ 

a4 



pïirifiiliAs rQ|^nf^)»le$ d^ cette illusts^ Çmifipt^tàt,} 

qa'il ^voit culijivé , enrichi , perf^çdoAfxé un p»r'. 

turel si beur^u^, eç sur-tput Tçspiit d^UQÎon » d^ 

44f^C€9Çc et (ie société ^ ce c^r^ctère si e$seati£.l à 

1^ RépvbJiqiie Ljictér«»ire , et do^ vous donaerse 

t(>ii^9ur6 le spp4ele : caractère 4e opbieçse et dû 

Yérité , de force et de lumière, qui , ne coiuioissanp 

igyi les hoQcei|$e^ inquiétudes de I4 ialousie^ ni Isft 

ippig^es de b vanité, ni le iounne«c de la,luine , 

94 b^fsess^ 4e nuire» reçoit et dojanf avec droi-r 

^<e tous les secours de la confiance , tous les 

çpnseils du goàt , tous les jugemens de l'imparr 

çalité 'y i^e voit point un ennemi dans un concuc- 

laeof y appi^jf (fit i;out haut 4ux vrais succès , sans sç 

réserver à les déprin\er tout bas j et ne cherche 

^ue le lûen y. le progrès et T^nibellissement des 

Arts. Vbil.à , Messieurs , Tesprit re^ectable-qui 

YOUS î^ime ; voilà les lois et l'appui, ainsi que les 

premiers fondemens de l'Académie Française. 

En ouvrant ses annales , monumens de la vertu 

ainsi que de k gloire httéraire , on voit avec ua 

sentiment de plaisir qui n'échappe point aux âmes 

généreuses , on voit, dis- je , que l'Amitié éclaira 

la naissance de l'Académie. C'est sur une société 

choi<:ie de Sages , qui s'aimuient et s'instruisoient 

réciproquement , que le Cardinal de Richelieu , ce 

vaste et proâxnd génie, à qui rien n*échappoit de 
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tbos les moyens d'illustrer un Empire , conçut le 
plan de cet établissement si honorable à sa mé- 
moire , et si utile aux Lettres et à la France. 

A ce spectacle , Messieurs ^ au souvenir de votre 
origine , firappé de tout l'éclat de ce moment illus* 
tre , le premier d'une carrière immonelle , je me- 
plaindrois de Tinsuffiisance de lart à rendre en, ce 
jour d'aussi brillantes images , et sur-tout à pein- 
dre dignement les traits, des deux premiers Pro- 
tecteurs de rÀcadénwe, si leur juste éloge ne 
Venoit devons être tracé eiv ce moment par un 
liomme né pour parler des hommes d*£tat, pour 
ileur ressemUer , pocir leur appartenir par les talens ^ 
comm€ par la naissance ^ et né également pour 
appartenu: aux Lettres et aux Arts , par un goûc- 
héréditaire. 

Assez d*autrés^ en rendant bofnmagé à TAca- 
demie dans uA pur semblable y ont vauté plus 
heureusement que je ne pourrois faire, sa fonda- 
tion, ses accioissemens , ses Ouvrages immortels 
et ses ancres attributs. Pour mot , Messieurs , si 
l'honneur' de vons appartenir jne donne quelque 
droit de vous rendre compte de moi-même, 
l'avouerai que, toujours indigné des inimitiés basses 
«t des divisions indécentes dont l'empire des Let-*- 
tres est quelquefois agité 5 pénétré de vénération- 
four ks exemples contraires que présente l'Aca* 
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demie, j'aî cru ne pouvoir mieux satisfaire atf 
tribut public que je lui dois , qu'en m'étendant k 
faire remarquer et respecter cette heureuse amitië , 
partie sans doute la plus intéressante de vos fastes, 
puisqu'elle est Thistoire de la vertu , et que la' 
vfertu , da«s Tordre du bonheur public , marche 
avant les taleïis. 

Cette union qui , en assurant vos progrès , pré* 
sageoit toute votre gloire , attira plus particu- 
lièrement sur vous l'attention du Souverain.* 
Louis XIV , auï noms sublimes de Conqut^ranr 
et de Monarqiie , voulut joindre le titre de votre 
Protecteur. Et ,qui peut douter que le sentiment - 
généreux de la confiance , et ce concours de forces 
et de clartés toujours réunies par Tamour de l'in-' 
térêt commun, n'aient heureusement contribué 
aux progrès particuliers de tant de grands hommes 
qui ont illustré le dernier règne et la Nation , et 
porté à un si haut degré de splendeur l'Eloquence 
et la Poésie , ainsi que la pureté , l'énergie , et 
l'élégance de la Langue Française , devenue par- 
eux la Langue de l'Europe. DifFérens dans leurs 
genres , mais placés dans la même carrière , ri-^ 
vaux sans division , concurrens dignes de s'csri- 
irer, simples et modestes, parce qu'ils étoient 
vraiment grands , les Corneille , les Bossuet , les 
Racine , les Fénélon $ les La Fomaine , Ici 
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Desprtaux , les Flt'chier , les Labruyère , furent 
toujours les exemples de ce caractère d'égalité et 
d'union qu'ils vous ont transmise : pourrois-je ne 
point leur associer dans cet éloge leur contempo- 
rain , leur ami , leur rival , que nous avons la 
douceur de voir ici, cet homme adoré de leur 
siècle et du nôtre, modèle comme eux d'une vie 
rendue conStamttient heureuse par la raison , les 
grâces et la vertu j d'une vie qui ne peut être trop 
longue au gré de nos désirs et pour notre gloire ? 

Que ces hoJiimes divins, qui ont éclairé le siècle 
Que je viens de louer eiî les liorhmant , servent 
plutôt à l'émulation qu'au découragement dû 
tiôtre , et que tous ceux qui cultivent les Lettres 
apprennent. Messieurs, par les exemples qu'ils 
ont reçus de vous,.,et qu'ils en recevront toujours, 
qu'il est dans tous lés tenxs de nouveaux lauriers. 

Pour nous élever angtand, dans quelque genfe 
que ce soit , ne partons p'oint de l'humiliant pré- 
jugé , que nous sommes désormais réduits au seul 
partage d'imiter, et au foible mérite de ressem- 
bler 5 les progrès de la raison , des t'alens et du 
goût , loin de marquer les bdrnes de l'art aux 
yeux des âmes supérieures , ne sont pour elles que 
de nouveaux degrés d'où elles osent s'élancer. Des 
Astres Ignorés, un nouveau monde inconnu à 
l'antiquité , n'auroient pôifit été découverts dans 

aé 
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les deux siècles qui précèdent le nôtre , si cett0 
courageuse émulation n*avoit tracé la route. Pat 
quel asservissement désespérerions * nous de voit 
ëclore de nouveaux prodiges de l'esprit humain ,^ 
de nouveaux genres de beautés et de plaisirs , dQ 
tiouvelles créations ? Le Génie connoît - il de6 
boujes } Attendrions-'noas moins de son empira 
illimité que des combinaisons de la matière, qui j^ 
toute bornée qu'elle est paf son essence , est si 
riche , si inépuisable dans les formes qui la varient 
sticcessivement ? D'autres hommes ont vécu : nous 
qui les remplaçons , qui ne marchons que sur de^ 
ruines ) ne voyons- nous pas le spectacle de l'Ut 
nivers toujours nouveau , au milieu même des 
ruines qui le couvrent > Les découvertes inespé- 
rées , les événçmens les plus imprévus , les çbjetô 
les plus frappans sonc4(s refusés à nos regards ? 
J)e nos jours une Ville entière du npuve4umopde 
vient de dispacoître dans la profondeur des mers 3 
h ulle trace ne laisse soupçonner qi^'ellc ait existé 5 
Il ne autre Ville de notre hémisphère , cachée aux 
regards du Soleil depuis dix-sept siècles, sort de 
son tombeau , revient à la lumière , nous offre ses 
monnmens j^ et , pour rappeller des traits plus int^- 
ressans , nos jours n* ont-ils pas vu Theu^eq^e 
Ex périencc aller 3,\j^ e^trérpités dç l?^ terre., inter- 
vg er I^ Natufe^ et dévoiler des mystères i|;uorés 
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âes autnes siècles } Si, après une aussi longue du** 
(ée de ce globe que nous habitons » la nouveauté 
peut encore régner sur les êtres matériels malgré 
leurs limites , quelle étendue ^^ quelle supériorité 
de puissance n a -t-elle pas encore sur les produc» 
lions , l'essor et les succès de la raison et de Tes-» 
prit, sur-tout dans la carrière iipmensede cet Art 
créateur qui sait franchit les barrières du monde } 

Les esprits frivoles et superficiels d:^savoueronc 
mon espérante , les esprits foibles et timides n% 
s'élèveront pas jusqu'à elle 5 c'est au Génie qu'ap«- 
partient le droit d'accepcei l'augure et l'honneu» 
de le justifier. 

Quelle éppqtte plus favorable pour former cet 
heureux présage, qui m'est bien moins suggéré 
par le téméraire espoir de le remplir que pair moû 
amour pour les Arts , et par ceux qui m' écoutent » 
et le tems ou je parle l Quelle plus vasje et plus 
brillante carrière pour l'Histoire , PEloquence ec 
la Poésie , qu'un règne qui leur oâre tant de gloire 
et de grandeur à immortaliser! 

Que pourrois-je ajouter , Messieurs, à la force 
et à la vérité des traits soqs lesquels on vient de 
vous offrir l'image de votre auguste Protecteur } 
Vous y avez admiré la valeur et la victoite unies 
ii la modération et à l'amour de la Paix ; la 
£oyauté parée de tous les caractères qui font le 
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Père de la Patrie y l' humanité , enfin, avec tous 
les titres du Sage et de rhomine adoré. Après ce 
tableau si ressemblant , oii ma foiblesse n'auroit 
pu s'élever , qu'il me soit seulement permis, pour 
l'honneur des beaux Arts , de rappeller et d'éteç-* 
niser ici les bienfaits donc le Sophocle' de notre 
âge vient d'être honoré. 

> Puissent nos travaux immortaliser les' sentiment 
d'admiration , de respect et d'amour dont nous 
sommes pénétrés pour notre Monarque auguste ! 
La postérité célébra comme nous ses vertus : ec 
dans les siècles suivans , tous ceux qui, dans un 
jour semblable , rendront ici , comme moi , leuif 
premier hommage à l'Académie, en nommant ses 
Protecteurs, s'arrêteront avec complaisance sur 
l'éloge d'un Souverain, qui n'aura jamais été loué 
9ue parla véritér 
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DE M. ROUSSEAU, 

Sur Ver-Vbkt , la Chartreuse , etc. 



-•— al^-^t>a»«> 



A MONSIEUR DE LASSERE, 

CONSEILLER AU t^ARLEMËKT. 



J *Ai !u le Poème que vous m'avez envoyé : je vous 
avouerai sans flatterie, Monsieur, que je n'ai jamais 
irM production qui m'ait autant surpris que celle-là. Sans 
sortir d'un style familier que l'Aureur a choisi , il y étale 
tout ce que la Poésie a de plus éclatant , et tout ce 
qu'une connoîssance consommée du monde pourroic 
^urnir à un homme qui y auroii passé toute sa vie ; il 
n'ctoif point fait pour, le rôle qu'il a quitté , et je suis 
ravi de voir ses talens affranchis de l'esclavage d'une 
profession qui lui convenoit atissi peu. 

Je ne saurois trop vous remercier, Monsieur, de la 
peine que vous avez prise de me copier vous-même une 
PicccNsi excellente : quelque longue qu'elle soit , je l'ai 
trouvée trop courte , quoique je l'aie lue deux fois-, il 
ms tarde déjà de la pouvoir joindre à celle que vous me 
promettez de la même main. Je ne sais si tous mes 
Confrères modernes et moi , ne ferions pas mieux de 
renoncer au métier que de continuer, après l'apparition 
d'un Phénomène aussi surprenant que celui que vous 
veoez de me faire observer, qui nous rfFace tous dès sa 
naissance , et sur lequel nous n'avons d'autre avantage 
que l'ancienneté , que nous serions trop heureux de ae 
pas avoir. Je suis^ etc. 
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AU PERE BRUMOY, JÉSUITE. 



jt ARMi les Phénomènes littéraires que vous m*indi-' 
qucr , vous n'avez point voulu m'en citer un qui a été- 
«levé parmi vous, et que vous venez de rendre- au ' 
monde j vous voyez bien que je v'eux parler du jeun: 
Auteur des Poèmes du Perroquet et de la Chartreuse : je 
n*al vu de lui que ces deux Ouvrages j mais , en vérité , - 
Je les aurois admirés, quand ils m'auroicnt été donnés • 
.comme le fruit d'une étude consommée du monde et de 
la Langue Française. Je ne crois pas qu*on puisse 
trouver nulle part plus de richesses jointes i une plus 
libérale facilite à les prodiguer. Quel prodige dans un 
homme de vingt-six ans ! et quel désespoir pour tous 
nos prétendus beaux-esprits modernes ! J*ai toujours 
tfouvé Chapelle très-estimable , mais beaucoup moins » ■ 
à dire vrai , qu*il n'étoit estimé ; ici , c'est le naturel 
de Chapelle , mais son naturel épuré, embelli « orné et 
étalé enfin dans toute sa perfection Si jamais il peut 
parvenir à faire des Vers un peu plus difficilement, je- 
prévois qu'il nous effacera tous tant que. nous sommes; 
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A M. DE LASSÉnÇ. 



ME ittfer 4u mérite de l'EpStre nouvelle (*), qu'en* 
qualité d'Ouvrier, peut-être lui donnerois^jc moins de 
1<¥¥.9&Ç i eUe est plus ac^U^ que les deux autres Pièces 
que j'ai admirées 4u mS^i^ Aiitbur^ mais « à cela près, 
on recontioJlt la nvênit m^in et le miètat génie , c'cst-i«> 
dire, l'un des plus heureux et des plus b^aux qui aient 
|an;iais. existé. (1 stroit fâcheux qUQ U trompe eh fut 
^Itérée par le moj^Vais exe^ipl.: de quelques petiu es<* 
prùs d'aujcoird'hui | qui comfttinc Vexaaitude et !« 
xégularicê ppi^r rien , comme s'il pouvoit y avoir de la 
différence encre faire de bons Vers et les faire bien ; el 
qjie pécher contre la rime en Français , ne fût pas la 
laêmc chos^ .que pécher contre la ^antité.enLatin. 
dette fausse maxio^e des génies paresseux ou impuissant 
^ïz eue proscrite cl^ez les génies aussi supérieurs que 
fîelui de notre jeune Auteiilr. Ce n*est point une excOSb' 
de dire qu'on ne, fai; «ics Vers qi^e pour son plaisirs 
f'èst pour le pljiisir.des Lecteurs qu'on en doit faire y et 
ce pUisir n'est point complet , quand on peut s'apper-r 
çevoir qu'il manq!ie quelque chose à la façon. 11 ne 
fu^i p^^s qu'une boîte soit d'or, et que le dessein en 
soit neuf et af/é ible , il faut qu'elle soit finie et achevée 
d$uis tpufe sa perfectioal Cet air facile qui faif4c mérite 
4'ua ouvrage , ne consiste point dans l'observation des 
règles : au contraire , cette inobservation fait voir l'im* 
puissance où l'on est de surmonter les difficultés de l'art j^ 
et je ne veux point d*aucrc preuve de ma proposition,, 
que les Vers mêmes de notre aimable Auteur , dont les 
plus corrects sont sans .doute ceux oàil règne un plus 
grand air de facilité. En un mot , le seul moyen de 
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hirc des Ycm faciles-, c'est- de (m faM'cdHScHcf&enTy 
et si vous ne m'en croyez pas sur ma parole , vous en' 
conviendrez avec notre m^tre Horace ^ dpnc voici les 
propres termes : ' 

Kec virtute foret clarisve potentius armvs 
Qnàm Linguâ l atiunr, si non Qtfbnderct unnm" 
Quemque Poëtaruiti limae labor, et môra. Vos 6, 
Pompiltus sanguîs , carmen reprehendite , auod non 
Multa dies, ermulta litura coer'cuit , atque ' 

Pratsectum 'demies non casrîgavit ad unguem; 

Tâchez , moii cher "Monsteitr j de lui insp!rdr cettô 
âiaxime , sans lui dire qu'elle vienne de ihoi ^ car Ici 
conseil^ d'un homme inconnu ne sei'bient peut-être pâS 
aussi bien- reçus que les vôtres , quoiqu'ils ne parcenC 
que du zèle sincère que )'ai pour sa eloire ei.pour sa 
réputation , qui m'est aussi cher que la mienne propret 

Remerciez bien , )e vous prie , Monsieur l'Evéque de 
Luçon de la'bontéqu'ilacue de me communiiqucr , par 
▼oS" rhains, ces deux dernières Epitrcs (*^, que j'ai 
dé^à lues trois fois depuis viAg.-quatre heures au'il y a^ 
^lîe je les ai reçues , et où je ne me lasse point A'admi* 
rer le géiye surprenant et la riche fécondité qui les a 
produites. Si le Ver- Vert , qui est imprimé , vous tombe 
' entre les mains , vous me ferez grand plaisir de me 
l'e^nvoycr , car je ne le possède point en propre. Scion 
moi , cet Ouvrage a sur ses cidets l'avantige de l'in^ 
ven&ion «^et oiême celui de l'exactitude. C'est un vé* 
ric<ible Poème , et le plus agréable badinagc que nous 
ayions dans notre langue. 
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E P I T R E 

A L^AUTBUR. 



duR le P^jjusse il est un tku 

Donc avoic Write Chapelle , 

Et qné son Jisciple "fidèle 

Prêta quelquefois à Chaulieu. 

C'est- là que le galant Voiture 

Fit exëcutet , ce dit-on. 

Le Codicile d*Epicure , 

Conforme aux lois d'Anacréon# 

Ce rëduit du sacre Vallon 

Est loin des glaces de *** , 

Des fréquens ëclaîrs de V*** , 

Et des volcans de V***. 

On craint dans ce réduit paisible 

Le merveilleux et le terrible : 

La Nature en fait les honneurs, 

L'Art y vient rendre son hommage , 

Mais c'est dans le simple équipage 

D'un Berger couronné de fleurs. 

On y préfère un paysage 

Rendu d'après le naturel. 

Ad pinceau , quoique docte et sage , 
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De Rubens et dç Baptaëh *^ 

La vois d'une aimable Bergère »« 
Unie au son d'un chalumeau | 

Y touche Tame de manière 

A nous faire oublier Hameau. 
C'est-là que les Grâces naïves y- 
Qu'on vit régner au siècldl^or , 
Ccsseht du moins d'être captives. 
Et peuvent se montrer encor. 
Ce qu'on' nonime ailleurs une imagé ^^ 
Finesse d'esprit , o'tnement , 

Y produit réfifec d'un nuage ', 
Il obscurcit le sentiment. ~ 

Ce n'est qu'à la simple Nature' 

Qu'on veut dcvoit l'art d'être Heureux ^ 

Et la plus savante imposture 

Du coeur y remplit mal les vœux. 

Ce joli çgnton du Parnasse 

Depuis Chaulieu vaquoit toujours ^« 

Et sous la garde des Amours, 

Tibulle défendoit la place. 

En vain mille nouveaux Auteurs,. 

Croyant suivre les pas d'Horace , 

Montrant moins de goûts que d'audaccv 

Sont venus surchargés de âeurs : 

Ces fleurs n'étoient point naturelles j- 

Et,, par leur éclat emprunté. 
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Hh ii'avoient ptt des sendnefles 
-Corrompre la naïveté. 
'Enfin Gressit vient it parqîtrc : 
Nouveau César dans ce séjotfr ^ 
Venir le voir , s'en rendre m..î:re, 
K*est pour luijque rœiivrc d'un jot^. 
Grâces, Amours , à ce spectacle , 
«Ont cru revoir Anjacréon : 
C'est son air , sob style , son con^ 
Il a même trompé l'oracle : 
-Et Tancien Anacréon , 
Qui se plaiseit au parallèle , 
Se cachoit derrière Chapelle, 
Chaulieu, LaFare et Bachaumon. 
O toii nouveau propriétaire 
De ce sé)our délicieux , 
Où l'unique calent de plaire 

Rend tous les momens précieux: 

Cher favori de la Nature, 

Enfant adoptif d*£picure , 

Qui joins l'exemple à la leçon. 

Conduis toi-même ma raison , 

Forme mon goût sur ta manière. 

Tes expressions, tes couleurs.. 

Ton art de répandre des fleurs , 

Sans en accabler la matière. 

Du moins l'Editeur de Veil-V«*t 
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Doit obtemr le privilège 
De trouver TatteUer ouvert ; 
Non pour qu'une main sacrilège 
Ose y profaner ton pinceau , 
Mais pour le former à connoître 
« Tous les dessins d*un si grand Mattie» 
Et les premiers traies du vrai beau 
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A MADAME 

L'ABBESSE D** 



CHANT PREMIEH. 

V ODS près de qui les Grâces .solitaires 
Brillent sans fard , et régnent sans fierté $ 
Vous , dont resj)rit , ne pour la vérité , 
Sait allier à des vertus austères 
Le goût , les ris, Faimable liberté j 
Puisqu'à vos yeux vous voulez que je trace 
D*un noble Oiseau la touchante disgrâce;^ 
Soyez ma Muse , échauflèz mes accens, 
£t prêtez-moi ces soms intéressans. 
Ces tendres sons que forma votre lyre. 
Lorsque Sultane (^) , au printems de ses jours ^ 
Fut enlevée à nos tristes amours. 
Et descendit au ténébreux Empire : 
De mon Héros les illustres malheurs 
Peuvent^ aussi se promettre vos pleurs. 
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Sur sa vertu par le sort traversée, 
►Sur son vpyage ec ses longues erreurs, 
tOn auroit pu faite une autre Odyssée , 
-Et , par vingt Chants, endormir les Lc;cte^M.i 
'On auroit pu, des< Fables surannées 
Ressusciter les Diables et les Dieux ; 
Des &its d'an mois, occupper une année. 
Et, sur des tons d'un sublime ennuyeuj;. 
Psalmodier !^ cause in&rtunée 
D'un Perroquet non moins brillant qulEmée? 
Non moins dévot, plus raalheurem qfieluij ' 
Mais tro'p^ de vers entraînent ttop d'ennui. 
Les Muses sont des Abeilfes volage^ , 
Leur goût voltige , il fuit les longs ouvrages , 
Et, ne prenant que la fleur d'un sujet. 
Vole bientôt sur'un nouvel objet. 
Dans vos leçons j'ai puisé ces maximes; 
Puissent vos loix se lire dans mes rimes l 
Si, trop sincère, en traçant ces portraits , 
J'ai dévoilé les mystères secrets , 
L'art des parloirs , la science des grilles. 
Lès graves riens , les mystiques vétilles ; 
Votre enjoûment.me passera ces traits* 
Votre raison , exempte de fôiblesses , 
Sait-vous sauver tes fades politesses ; 
Sur votre espriiL soumis au seul, devoir 
^'illusion n'eut jamais de pouvoir : 



CHANT I. 1 

Vous savex tcog qu'^m front que Tàrt déguise , 
Plaît moins au Ciel qu'une aiflfMible franchise. 
Si la Vertu se nioncrok aux mortels^ - 
Ce ne serqk » ni ^r Tare des g^iuiaees» 
Ni sous des tçaits far<Miçhes et crueb j 
Mais soHS.VQtris air» ou $o^s celui des Grâces» 
Qu'elle viendront iB^édjr^r nos an^els. 

Dans maint Auteur dc^ science profonde , 
J'ai lu quon.i^çd à trop courir le monide^ 
Très -rarement en devieçt-oa me iiletir : 
Un sort eïT^Ht ne conduît.qu à l'errettr. 
Il nous vaut mieux viyceran sein dç nos Laces, 
Et coaseryerj j>aisible^ Ç^çam^rs , 
Notre vertu dans. nos propres foyers. 
Que parcourir.bofds (oint^ins et batbairçS, 
Sans quoi , le cœur vkcime des daogers. 
Revient chargé de vices étrangôrs. 

L* affireux destin du liéiros qae je. (hsuice^^ 
En éternise une preuve toach0n\erj 
Tous les échos des parloirs de Nevets, 
Si Ton en doute,. attesteront jnesYcrs. 

A Ne vers do^ic , chez les Visitaiidines , 
Vivoit n'a-guere un Perroquet fameuse . 
A qui son art et son cœur généreux, 
Sesvertu<: même et ses grâces badines:, 
Auroient dufaise un sprt moins rigoureux», 
Si les bons cœurs Ploient to^JQ^s heureux* 



4 VER- VERT. 

Ver- Vert ( c^étoit lé nom du personnage ) 
Transplanté là de Thidien rivage , 
Fut, jeune encor\ ne sachant rien de rien^ 
Au susdit Cloître enfejmé pour son bien. 
Il étoit beau; brillant , leste et volage , 
Aimable et franc comme on Pesé au bel âgé ^ 
Né tendre et vif, mais encore imiocent 5 
Bref, digne Oiseau d'une si sainte cage , 
Par son caquet digne d*^tre au couvent. 
Pas n*est besoin, jepen^e 4e décrire; ' 
Les soins des sœurs , des Nonnes , <;'est tout âixe% 
Et cHaque Mère , aprè^ soti Directeur, 
N'aimoit rien tant 5 même dans plus d'un cœur ^' 
Ainsi l'écrit un Chroniqueur sincère , ' • 
Souvent l'Oiseau l'emporta sur lePère^ 
Il partagèoit, dans ce paisible lieu. 
Tous les sirops dont le cher Père en Dieu , 
Grâce ^ttz bienfaits des Nonnettes sucrées^ 
Béconfortoit ses entrailles sacrées. 
Objet permis à leur oisif amour , 
Ver-Vert étoit famé de ce séjour j 
Exceptez-en quelques vieilles dolentes , 
Des jeunes cœurs jalouses surveillantes. 
Il étoit cher à toute la maison. 
N'étant encor dans Page de raison. 
Libre j il pouvoit et tout dire et tout faire 5 
)} ^tpit ^ de charmer .et dé plfiire. 
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t)es f>ODnes Sœurs égayant les rravau]», 
II becquetoit et guimpes et bandeaaz ^. 
n n*ëtoit point d'agrëable partie ^ 
S*il n"y venoit briller y caracoUer^ « 

l^apillonner , sifHer , rossignoler Ç 
Il badin oit , mais avec modestie , 
Avec cet air timide et tout prudent 
Qu'une Novice a même, en badinant. 
Par plusieurs voii interroge sans cesse ^ 
Il rëpondoit à tout avec justesse : 
Tel autrefois César en même tems -, 
Dictolc à quatre, en styles difFérens. 

Admis par- tout, si Ton en croit THistoirey • 
L'Amant che'ri mangeoit aqpRéièctoire 5 
Là , tout s*of]frolt à ses friands désirs 5 4 

Outre qu'^ncor pour ses menus plaisirs^ 
Pour occuper son ventre infatigable ,. 
Pendant le tems qu'il passoit hors de table »> 
NI ille bonbons, mille exquises douceurs 
Chargeoit toujours les poches de nos Sœurs.- 
Les petits soins , les attentions fines , 
Sont nës, dit-on, chez les Visitandines : 
L'heureux Ver-Vjert Tëprouvoit chaque jour.- 
Plus mitonne qu'un Perroquet de Cour , 
Tout s'occuppoit du beau Pensionnaire , 
Ses jours couloient dans un noble loisir : 
Au grand* Dortoir il couchoic d'ordinaire \. 

A, 
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Là , de cellule il avoit à choisir; 
Heureuse encor , trop heureuse la Mèr 
Dont il daignott, au retour de la nuit , 
Par sa présence honorer le réduit l 
Très-rarement les antiques Discreices 
Logeoienc l'Oiseau; des Novices proprettes^v 
E'alcove simple étoit plus de son goût : 
Car remarquez qu'il étoit propre en tout» 
Quand chaque soir le jeune Anachorette- 
Ayoit fixé sa nocturne retraite , 
Jusqu'au lever de T Astre de Vénus 
Il reposoit sur la boite aux 'Agous : » 
A son réveil, de la fraîche Nonnettc,, 
Libre témoin , il vc^it la Toilette. 
Je dis Toilette, et je le dis tout bas y 
Oui, quelque part , j* ai lu qu'il ne faut pas 
Aux fronts voilés des miroirs moias fidèks ' 
Qu'aux fronts ornés de pompons et dentelles : : 
Ainsi qu'il ^st pour le monde et les Cours , 
Un art, un goûtf de modes et d'atours. 
Il est aussi des modes pour le voile ; 
Il est jin ait de donner d'heureux tours 
A l'étamine , à la plus simple i^ile. 
Souvent l'essaih des folâtres Amours , 
Essain qui saie franchir grilles et tpurs , 
Donne aux bandeaux une grâce piquante ^^ 
Un air galant à la guimpe flottante.^, ^ 
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"Enfin , avant de paroître au parloir, 
CXn doit au moins deux coups-d'œil au miroif. 
Ceci sou dit , entre nous , en silence : 
Sans autre ëckrt revenons au Hëro$. 
Dans ce séjour de Toisive indçlence , 
Vïr-Vert' vivoit sans ennui ^ sans travaux j' 
Dans tous les cœurs il rëgnoit sans partage. 
Pour lui Sœur Thècle ouBlioifles moineaux ^ 
Quatre serins en ëtoient morts de rage'. 
Et deux matous , autrefois en favettr , 
Dépërissoiènc d*envie et dé langueur. 

Qm Tauroit dit, en ces jours pleins de cbaraies»/ 
Qu'en pur perte on cttîtivoit ses mœursr. 
Qu'un tems viendroit, tems de crime etd'allarmesV 
Où ce Ver- Vert , tendre idole des cœurs , 
Ne seroit plus qu'un triste objet d'horreurs t 
Arrête , Muse , et retarde lès larmes 
Que doit coûter l'aspect de «esmallieurs , 
Fruit trop amer- dès égards de nos Sœurs*. 
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N juge bien qu'iétant à telle école , 
Point ne manquoic du don dé la parole 
L'Oiseau disert s hormis dans les repas , 
Tel qu une Nonne , il ne déparloic pas : 
Bien il est vrai qu'il parldit comme un livre ,« 
Toujours d'un ton confit en savoir vivre. 
B n*étoît>poifit de ces fiers Perroquets 
Que Talr du siècle a rendu trop coquets s 
Et qui , «iâlés par des bouches mondaines ,< 
^l'ignorent rien des vanités humaines. 
Ver-Vehï étoit uti Perroquet dévot , 
Une belle ame innocemment guidée^' 
Jamais du- mal il n'avoit eu Tdée » , 
Ne disoit donc Un immodeste mot : 
Mais en revanche il savoir des Cantiques ,. 
Des OremuSy des Colloques mystiques i- 
Il disoit bien son Benedicite , 
Et notre Mère , et votre Charité y 
Il savoit même un peu de Soliloque , 
Et des traits fins de Marie à la Coque : 
il avoit eu, dans ce docte manoir. 
Tous les secours qui mènent au savoir. 



CHANT IL 9 

Il ëtoit là maintes filles savantes. 
Qui mot pour mot ponoientdans leurs cerveaux , 
Tous les Noëls anciens et noaveauT. 
Ihstniit, forme par leurs leçons fréquentes , 
Bientôt 1* Elève égala ses Régentes ; 
De leur ton même adroit imitateur. 
Il ezprimoit la pieuse lenteur. 
Les saints soupirs, les notes languissantes 
Du chant des S«nirs ,. colombes gémissantes ^. 
Finalement, Vir^Vert savoitpar coeup 
Tout ce que sait une Mère de Chœuri- § 

Trop resserré dans les bornes d'un Cloître y • 
Un tel mente ausloin se fit connortre 5- 
Dans tout Nevers, du matin ^snu*aa soir-,. 
Il n'était bruit que des scènes mignonnes 
Du Perroquet des bienheureuses Nonnes y 
De Moulins mêmeonvcnoit pour le voir. 
te beau Ver-Vert ne bougeoir du parloir r 
Sœur Mélanie , en guimpe toujours fines, 
Portoit l'.0i$eau : i*abord , aux spectacem»''^^ 
Elle en fait admirerles couleurir, • 
Les agrémens , la ^ouceuc enfantine 3 - 
Son aie heureux ne manrquoit point les coeurs; 
Mais la beauté do tendre Néôphite 
N'étoit encor que le moindre mérite f- ' 
(Dn oublioit ses attraits enchanteurs i ~ 
Dè^que sa voix frappoit les auditeurs. < " 

A'f; 
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Orné, rempli de saintes gentillesses. 

Que lui dictoient les plus jeunes Professes» 

L illustre Oiseau commençoit son récit; 

A chi^qoe instant de nouvelles finesses. 

Des charmes neufs varioient soodéUt: 

Eloge unique et àj&çïlûji croire. 

Pour tour parleur qui dit publiquement. 

Nul ne ikmnott dans tout son Auditoire : 

Quçl Orateur en pourroic dire autant } " 

On r^coutoic , on v<intoic sa mémoire ^ 

lui, cependant, stylé parfaitement, 

Bieç çonvaitKU du néant dé la gloire, . 

Se rengorg^oit. toujours dérotement, i 

Et triqmphoit toujours modestement. 

Quand il avoit débité sa science , 

Serrant le bec et parlant en cadence ^., 

Il s*incIinoic d'un air sanctifié , 

Et laissoit Ik son monde édifié. . 

Il n* avoir dit que des phrases genfilles , 

Que des doiiceurs , excepté quelques mots : 

De médisance , et tels propos de filles 

Que par hasard on âpprenoit aux grilles , 

Ou que nos Sorurs traitoient dans leur encIoS'$ , 

Ainsi vivoit dans ce nid délectable , 
En maître , en saint, en sage véritable. 
Père Ver-Ve^t , cher à plus d'une Mébé , 
@ras'CQmmâ.im Moine^ et non moins vénérable^ . 
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J Beaa comme an cctiA: , savaûc comme un Abbé ^ 
n Toujours aimé , comme toQioors aimable , 
f Civilisé , musqué , pincé , rangé , 
Heureux enfin , s*il n'eût pas voyagé* 
Mais vint ce tems , d'affligeante mémdire 
Ce tems ctitiqtte oti s* éclipse sa gloire. 
' O crime l O honte 1 O cnieL souvenit l 

Fatal voyage aux yemt de Tàvenir l 
Que ne peut-on en dérober l'histoire ? 
Ah! qii'un grand nom est un bien dangeteux. 
Un sort caché fut toujours plus heureux. 
Siir cet exemple ^ on peur ici m'en croire ^ 
Trop de talens^ trop dé succès âitteurs 
Tiraîuent souvent la ruiHe des mœurs. 

Ton nom, Ve^-Vert, tes prouesses brillantes • 
Ne furent point bornés à ces climats 5 
La renommée annonça tes appas , 
iSt vint porter ta gloire jusqu'à Nantes. 
Là, comme on sait, la Visitation 
A'son bercail dejlévérendes Mères , 
Qui , comm0 ailleurs , dans cette Nation 
Atout savoir ne sont pas les derûièrës; 
Far quoi bientôt apprenant despremlèi^s 
Ce qu'où disoit du Perroquet vanté , 
£>ésit leur vint d'en voir la vérité. 
Désir de fille est mi feu qui dëvdre, 
Dfeir^de- Nonne est cent fois pis encore. 
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X>é)k les coeurs s'envolent à Nevers ; 
Voilà d'abord vingt têtes à Tenvers 
Pour on Oiseau. L'on écrit tout-à-rheurc; 
En Nivernois à la Supérieuce , 
Pour la prier, que l'Oiseau plein d'attraits ,, 
Soie , pour un tems, amené par la Loire 5. 
Et que , conduit au rivage Nantais , 
Lui- même il puisse y jouir de sa gloire , 
Et se prêter à d^ tendres souhaits. 

La IjSttre part. Quand viendra la réponse V 
Dans douze jours : quel siècle jusques-làl 
Lettre sur Lettre , et nouvelle semonce : 
On ne dort plus i Sœur Cécile en mouna, 

Or^ à Nevers arrive enfin TEpitre^ 
Grave sujet 3 on tient le grand Chapitre* 
Telle Requête efïàrouche d*abord; 
Perdre Ver-Vert l O ciel , plutôt la mortl» 
Dans ces Tombeaux, sous ces Tours isolées^, 
Que ferons-nous, si ce cher Oiseau sort? 
Ainsi parloient les plus jeunes voilées, 
DoBt le côour vif, et las de* son loisir, 
S'ouvroît encore à l'innocent plaisir : 
Et, dans h vrai, c'étoit la moindre chose-. 
Que cette troppe étroitement enclose, 
A qui, d'ailleurs, tout autre Oiseau manquoit^. 
Eut , pour le moins , un pauvre Perifoquct. 
(<>yi$.,^UKant^ d^s Mères af si$taitite$«^ 
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I>e ce Sénat andqiiçs Présidentes , 

Dont le vieux coeur aimoit moins vivemen&,^ 

Fut d'envoyer le Pupile charmant 

Pour quinze jours 5 car en: têtes prudentes , 

Eiles craignoient qu'un refus obstiné 

Ne les brouillât avec nos Sœurs de Nantes ^ 

Ains i jugea TEtat embégumé. 

Après ce Bill des Miladys dt l'Ordre ^ 
Dans la Conmmne arrive grand désordre :r 
Quel sacrifice l Y peut-on consentir ? 
£.st-il dcnc vrai, dit ia Soeur Séraphine : 
Quoi l nous vivons, et Ver-Vert va partir II 
D*une autre part, la Mère Sacristine- 
Trois fois pâlit , soupire quatre foi». 
Pleure , frémit , se pâme , perd la voix 5- 
Tout est en deuil. 5t ne sais quel présage -y. 
D'un noir crayon , leur trace ce voyage ; 
Pendant la nuit-, des songes pleins d'horreur-,, 
Dii jour êncor redoublent la terreur. 
Trop vains regrets l'L^inftant fuBeste arrive r: 
Jâ , tout est prêt- sur la fatale rive ;- 
U faut enfin se résoudre aux adieux : 
Et commencer une absence cruelle : 
là , chaque Soeur- géïnit en Tourterelfe j ^ 
Et plaint d'avance un veuvage ennuyeux; . 
Que de baisers au sortir de ces lieux 
Reçut VertVert!. Quelles tendres alarmes k 
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On se Tarracbe , on le baigne ât larmes; 

Pins il est pris de. quitter ce séjour , 

F^us on lui trouve & d'esprit & de charmes ) 

Enfin , pourtant, il a passé le Tour : 

0u Monastère, avec lui, fuit l'Amour. 

Bars, va, mon fils, vole où Thonneur t'appelle ^ 

Reviens charmant, reviens toujours fidèle s 

Que les Zéphyrs te portent sut les ilôts , . 

Tandis qu'ici , dansim triste repos , 

Je languirai forcément exilée , 

Sombre ^ inconnue , et }am:HS consolée ; 

Pars , cherVER'VEkr ^ et, dans ton heureux coor^, ^ 

Sois pris par^tout pour l'ainé des Amours. 

Tel futvl' adieu d'une Notinain poupine^ 

Qui , pour- distraire et charmer sa langueur, . 

Entre deux draps avoit , à la sourdine , 

Très-souvent fait TOraifon dans Racine , 

Et qui'sans doute , auroit de très-grand cœur , . 

Loin du Couvent , suivi l'Oiseau parleur. 

Mais c'en est fait , on embarque le drôle , ^ 
Jusqu'à présent vertueux , ingénu , 
Jusqu'à présent modeste en sa parole : 
Hiisse son conir , constamment dJfendit , ■ 
Ail Cloître, un jour , rapporter sa vertu l '• 
Quoi qu'il en soit , déjà la rame vole , 
Du bruit des eaux les airs ont retenti, 
lia boB veut souffle , on part, on esc j^igctu- 
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JL/A-mème N«f lëgète et vagabonde 
Qai Yoituroit le saint Oiseau sur Fonde , 
Portoit aussi dëuxNymphes , trois Dragons y. 
Une Nourrice, un* Moine , deux Gascons : 
Pour un IÇofaot qui^son du Monastère , 
C'ëtoit écheoir en dignes compagnons l 
Aussi V^er-Vert , ignorant leurs façons -, 
Se trouve là comme en terre étrangère 5 
Nouvelle langue et nouvelles leçons. 
L*Oîfeau surpris n*entendoit-point leur style». 
6e n*étoient plur paroles d'Evangife, 
Ce n*étoiènt plus ces pieux entretiens , 
Ces traits dë'Bible et d^Oraisons mentales, 
Qu*il entendait chernosr douces Vestales, 
Mais de gros mots , et non dès plus Chrétiens;^ 
Car les Dragons^ race- assex peu dévote. 
Ne parloient laque langue de Gargocte : 
Charmant ^u mieux les ennuis du chemin, . 
Ili ne fetoieot que le Patron du Vin 5 
Puis les Gascons et les trois Pèrronnellcs '- 
Y concertoient sur des tons de nieffes j :- 
De leurcàcé les BaceUers fHiXHCQt:,. . 



Lors applaudi par la bande susdite y 
Fier et content de son petit mérite , 
K n'aima plus que k honteux honneur 
De savoir plaire au monde suborneur,-. 
Et, dégisadant son généreux organe, 
K ne fut pJos qu'un Orateur profaûe : 
Faut-il qu'ainsi Texeiaple séducteur , 
Du Ciel au Diable emporte un }eune cœur! ' 

Pendant c^ jours, dulant céi tristes scènes ,- 
Que fesiez-vous dans vos Glo&iw déserts , 
Ghastes Iris du Couvent de Nevers \ 
Sans doute, hélas! vous fesieides neuvainei 
Pour le retour dû pî^s grand des ingrats ,. 
Pour un volage indigne de vos peines , 
Et qui , soumis à de nouvelles chaôie*,. 
Ce vos amours ne fesoit pins de cas. 
Sans doute ,^Iors, l'accès du Monastère 
Etoit d'ennuis tristement pbsédé 5 
L'a grille étoit dans un deuil solitaire. 
Et le silence étoit presque gardé. 
Cessez vos vœux , Ve r- Vi rt n'en est plus digne j; 
Ver-Vert n'est plus cet Oiseau révérend , 
Ce Perroquet d'une humeur si bénigne , 
Cç cœur si pur, cet esprit si fervent ; 
Vous le dirai-je \ il n'est plus qu'un brigand ; , 
Lâche apostat , blasphémateur insigne 5 
Iki vents légers et les Nymphes des eaux:- 
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Ont moissonné le frak de vos travaux. 
Ne vantez point sa science infinie ; 
Sans la vertu, que vaut un grand gënie V 
N'y pensez plus : rinfume a , sans pudeur^ 
Pfostituë ses talens et son cœut. 

Déjà , pourtant on approclie de Nantes , 
Oii languis soient nos Sœurs inipatiences ^ 
Pour leurs désirs le jour trop tard naissoit ,. 
Des Cieuz trop tard le jour dfsparoissoit— 
Dans ces ennuis, Tespérance flatteuse,. 
A nous tromper toujours mgénieuse,^ 
Leur promettoit un esprit cultivé , 
Un Perroquet noblement élevé , 
Une voir tendre , honnête , édifiante , , 
Des sentimens , un mérite achevé j - 
Mais ô douleur l O vaine et fausse attente l 

La. Nef arrive , et l'équipage en sort. 
Une Tourière étoit assise au port. 
Dès le départ de la première lettre , ' 
La, chaque jour, elle venott se mettre 5 
Ses yeux errans sur le lointain des flots , 
Sembloient hâter le vaisseau du Héros. 
En débarquant auprès de la béguine , 
L*Oiseau madré la connut à la minç, 
A son œil prude, ouvert en tapinois , 
A sa grand'coifle, à sa fine étamine, 
A.ass gants>blancs, ksà mourante voiz^ 
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Et, mieux encore, à sa pepce Croix f 
Il en frëjtiic ,. et même ii esc croyable 
Qu'en militaire it la dbnnoit au diable j 
Trop mieux aimant fuivre quelque dragon»- 
Dont il Savoie le Bachique jargon , 
Qu aller apprendre encor lés Litanies «^ 
La Révërence et les Cërëmonies ^ 
Mais force fut au Grivois dépité 
D'être conduit au gîte détesté. 
Malgré ses cris» la Tourière l'emporte r 
n la mordoit» dit-on , de bonne sorte , 
Chemin fixant -y les uns disent au cou ; 
D'antres au bras : on ne sait pas bien oti ; 
D'ailleurs» qu'importe 3 A la fin » non sans peine ^ 
Dans le Couvent la Béate Temmène ; 
Elle l'annonce. Avec grande rumeur' 
Lebriiit en coun. Aux premières nouvellesr 
La cloche sonne. On étoit lors au Chœur : 
On quitte tout » on coun ^ on a des ailes : 
C'est lui» ma Sœur , il est au grand Parloir.. 
On vole en foule » on grille de le voir ; 
Les vieilles même » au marcher symmétrique», 
. Des ans tardifs ont oublié le poids : 
Tout rajeunit ; et la Mère Angélique 
Courut alors pour la première fois.. 
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C/n voit enfin , on ne peut se repaître 
Assez les yeux des beautés de TOiseau : 
Oécoit raison, car le frippôn , pour être 
Moins bon garçon , n*en ëtoit pas moins beau ^ 
det oeil guerrier, et cet air Petit-Maître 
Lui prétoient même un agrément nouveau* 
Fauc-il , grand Dieu! que sur le front d'un traître ^ 
Snllenc ainsi les plus tendz:es attraits! 
Que ne ]peut-on distinguer et conaoîcre 
Les cœurs pervers à de difformes traits"? 
Pour admirer les charmes qu il rassemble^ ' 
Toutes les Sœurs patient toutes ensemble^ 
En entendant cet essain bourdonner. 
On c^ûc à peine entendu Dieu tonner! 
Lui » cependant, parmi tout ce vacarme^ 
Sans daigner dire un mot de pieté , 
Rouloit les yeux d'un air de jeune Carme. 
Premier grief. Cet air trop effronté 
Fut un «candale ala Communauté. 
£n second lieu , quand la Mère Prieure , 
D'un air auguste * en fiHe intérieure, 
y,OHlut parler i l'Oiseau libertin , 
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Pour premiers mots , et pour toace réponse. 
Nonchalamment , et d'un air de dédain» 
Sans bien songer aux horreurs qu'il prononce^, 
Mpn Gars répond , avec un ton faquin , 
Par la corbleu ! que les^Nonnes sontfolUs.I , 
L'histoire dit qu'il avoit , en chemin ^ 
D'un de la troupe entendu ces paroles. 
A ce début ,* la Sœur Saint- Augustin , 
D'un air sacri, vouiaqt le faire taire , 
Et lui disant : Fi donc , mon très-cher Ftèrç! 
*Le très-cher Frère , indocile et mutin , . 
Vous la. fimatrès-richément en tain. 
Vive J^sus l II est sorcier ^ ma Mère, 
Reprend la Soeurs Juste Dieu! quel çpquini 
Quoi l c'est donc là ce Perroquet divinJ 
Ici Ver- VtRT , en vrai gibier de Grève > 
L'apostropha d'un La peste te crève* 
. Chacune vint pour brider le caquet 
Du Grenadier, chacune eut son paqueu 
Turlupinant les jeunes précieuses» 
Il imitoit leur courroux babillard j 
Plus déchaîné sur les vieilles grondeuses» 
Il bafouoit leur sermon nazillard: 
Ce fut bien pis, quand d*un.ton de Cocsaire;» 
Las , excédé de leurs Fades propos, 
Boufiî de rage , écumant de colère, 
JQ entonna tous les horribles «loa . 
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Qa*il avoir su cappoiter des bateaaxi 
Jurant , sacrant d'une voix dissolue , 
Faisant passer tout Tenfer en revue , 
Les B. les. F. voltigeoient sur son bec. 
Les jeanes Soeurs crnrent^^u'il parbit grec. 
Jour de Dieu î^.mor /... miile pipes de diaùfiS/I 
Toute la griile , à ces mots effroyables. 
Tremble d'horreur; les Nonnenes sans voyc 
Font , en fuyant, mille signes de Croix : 
Toutes , pensant être à ta fin du monde, 
-Courent en poste aux caves du Couvent j 
ï.ts»r son nea la 'Mère Cunfgonde 
-'Se laissant cbeoir , perd sa dernière dent. 
Ouvrant à peine un si^pulcra! organe : 
Père Eternell dit la Sœur Bibiane, 
'Miséricorde l Ahl qui nous a donné 
Cet Antéchrist , ce démon incamé? 
Mon doisc Sauveur ! En quelle conscience 
Peut-il ainsi jurer comme un damné? 
't.st-ce donc là l*esprit;et la science 
De ce Ver-Veut si chéri,- si prôné? 
Qu'il soitbaant, qu'il soit remis en routé. 
O Dieu d'amour l reprend la Sœur écoute. 
Quelles horreurs? Chez nos Sœurs de Nevers, 
Quoi l park-t^on ce langage pervers ? 
Qi:oi! c'est ainsi qu'on forme la jeunesse î 
Quel hérétique l O divine sagesie l 



\ 
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Qu il n'entre poinc. Avec ce Lucifer, 
En 'garnison nous aurions tout Tenfer. 

Conclusion. Ver-Vert est mis en cage. 
On se résour, sans tarder davantage , 
A renvoyer le parleur scandaleux. 
Le pèlerin ne demandoit pas jnieux;: 
Il est proscrit y. déclaré décesçable^ 
Al>ominable^ atteint et convaincu 
D'avoir tenté d*entamer la vertu 
Des saintes Sœurs ; toutes de l'exécrable 
Signent l'Anêt, en pleurant le coupable^ 
Car , quel malhejur qu'il fut si dépravé , 
N'étant encor qu'à la fleur de son âge4 
Et qu'il portât, sious un si beau plumage « . 
La fière humeur d'un .esaoc acJhevé , 
L'air d'un payen, le ccrur d'un réprouvé 1 
Il pan enfin, porté par la Tourière , 
Mais sans la mordre en retoamant au^ort| 
Une cabanne emporte le cornpère , 
£t, sans regret , il fuit ce triste bord. 

De ses malheurs telle fut TUiade. 
^uel désespoir, lorsqu'enfin de retour, 
U vint donner pareille sérénade. 
Pareil scandale en son premier séjourl 
Que résoudront nos Sœurs inconsolables } 
Les yeux en pleurs , les sens d'horreur troublé s « 
f D ;nanteaux longs, en voiles re4oublés, 

Aji 
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Au Discrëtoire' entrent neuf Vénérables ; 
Figurez- vous neuf siècfes assembles. 
î-à , sans espoir d'â^ucun heureux sufFrage« 
Privé dçs'Sœurs quipilakiereient pour lui, 
£n plein parquet eoch^në dans sa cage , 
Ver-V^rt paroît'Sans gloifeet sans appui. 
On est auic voix ; ié)k deUx dei - Sybilles , 
î^n billets noirs oûc<?r*a?^nné'Sa mort 5 
*Deux autres Scsurs, un peu moins imbéciHes, 
Veulent qu'en proie à son f{)albeureux sok. 
On le renvoyé au rivage profane 
Qui le vit naître âVec le noir Bracmane : 
Mais , de concert , les ciijq dernières voir " 
Du châtiment déterminent le chôiie^ 
On le condamne à deax mois d'abstinence. 
Trois de retraite , et quatre de silence ; ^ 
Jardins-, toilette, alcôves etlsiscuits. 
Pendant ce teros lui seront interdits. 
Ce n*est point tout ; pour cottibîe de misère. 
On lui choisit pour garde, pour geoliire, 
Pour«ntretien,i*AlectonduCouveiït, " 
Une Cp»vcrse,)Infante douairikè-; - - ' - 
Singe voilé , squelette octogénaire. 
Spectacle feir pour Toeil d'un pénitent. 
'Malgré les (oins de TArgus inflexible. 
Dans leurs loisirs souvent d'aimables Sœurs ^ 
Venant le -plaindre avec jin air sensible , 
Xomc L B 
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jbe son exil suspendçit l^s rigueun.^ 

Sœur Rosalie, au retour i» Marnes , 

Plus d'une fois lui pocu des pialines » 

Mais 9 dans les fers, Ipin d'un libre destin^ 

Tous les bojd>ons ne spnt^e chicotin. ; 

Couyert de honte , int;traic -pin: Tiofoccmie , 

Ou las de voir sa compagne iiti^qitmie i . 

L'Oiseau contrit se reconnue ef£$i : ' ' 

Il oublia les Dragons et le Moi^e » 

Et pleinement remb à^'uiûsson 

Avec nos Sœurs , ponr T^ir ec pour le ton, / 

11 redevint plus 4évor qu'un Cli^moine. '> - 1 

Quand on fut sûr de sa conyersÎQn, .. • 

Le vieux Divan ^ désarmant sa vengeance 4- .-'. 

De l'exilé borna la pénitence. • -\ 

De son rappel , sans do^ee i'is^ureux ioud: ' - 

Va, pour ces licujf, jêtre un jo«r d'allégresse r ' 

Tous ses instans , donnés à h tendi «999 * . • 

Seront filés par la main d« X^mm* : ' 

Que dis- je 1 Hél^^s l O plajisirs ia&diliât ' M 

O vains attraijts d^ d^éli^e^ mPT^eltêsir * i 

Tous les Dortoirs étoi^n; jonchiés de flenei} '^ 

Café parfait , chansons , conr<$e légère , • 

Tumulte aimable et liberté plénière ^ 

Tout ezprimoit de ç^^rmances.ajrdeur^} 

Rien n'^nnonçoit de prorhaines douknts; . ' * ; 

Mais de nqs Sœurs j ^ 1 tf ges^ iadisÀtéçe \ 
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Da sein des maux d*iuie loague diette , 
Passant trop tôt dans des flots de douceim. 
Bourré 4e sacre etiirûlé de liqueurs, 
V£ji^VxK.T , tombaist sur «a tas de dragies» 
£n koirs cyprès tû ses roses cbaog^es» 
En vain les Soeurs tacheiem de retenir 
Son ame ç^raxue ce son deruier soupû: j 
Ce dottz excès bâtant sa destinée , ^ 

Du tendre Amour victime fonunée» 
îi expira datis !e sem du ptaisir. 
On admiroit ses paroles dernières. 
Vénus enfin, lui fermettes pswpîères^ 
Dans l'ïllysée, et les $acr<^s bosquets. 
Le mène au xamg des Héros' Perroquet»» 
Près, de celui donc J'Amatit'^ Corine 
A pleuré Tombre et cîiahté la doctrine. 

Qui peut narrer combiea Tiliustre miWK 
Fut regretté 1 L« Soeur dépositaire 
£n, composa la lettre circul^itçi 
D*'ou fsd tiré Tfai&tQiiie de son sorc 
Pour le garder à ia race future 
Son portrait fui tjué d'après ppturei. ^ 

' Pus d'une msûup copduû^par l'A^i^g^ifg 
Sut lui donner une seconde vie 
Par les couleurs et pat U boaderie; 
£t la Douleur, travaillant à son tour. 
Peignit , broda des larmes à Tentour, 
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On lui rendit tous les honneurs funèbres 
Que THëliçon rend aux Oiseaux célèbres. 
Au pied d'un myrthe on plaça le tombedti 
Qui couvre encor le Mausolé nouveau 5 
Là , par la main des tendres Artémises , 
En lettres d'or ces rimes furent mises . 
Sur un porphyre environné de fleurs ; 
En les lisâ^nt on sent naître ses pleurs. 

Kovices , qui venez caoser dans ces bocagM 
A rinsu de nos graves Soeurs , 

tJn instant , s^il 5e peut, suspendez vos ramoges, 
Appfencz nOs malheurs.' 

Vous vous taisez ; 'si c^est trop voas contraindre, 
P^ijc? , D3ais parlez ppur vous plaindre : 

ITn mot vous instruira de nos i^drçs douleurs; 

"Ci gît Vir-Vert,; ci-gUsent-lous les coeurs. 

On dit p6tïrtant (pour terminer ma g!ose 
En peu de mots ) qae l'ombre de FOiseaa ^ 
Ne loge plus dans le susdit tombeau ^ 
Que son esprit dans les Nonnes repose , ' 
Et qu'en tout tems", par la Métempsycose ^ 
De Soeur en Sœur,' TimmorreJ Perroquet 
Trai^sporteJfà^ôn airié et son caquet. ' 
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A ]tfONSEIGNEUR L'ÉVÉQUfe' 

DE LUCON. 



V o V S dont Tesprit hëréditaircy 

Et par les Grâces même orné ^ 

Aux calens (f un illustre père 

Joint ragrëment de Sevigni j 

Vous dont le tenrfre caractère 

Sait unir par d'aimables noeuds, 

A Tavantage d*èire heureut. 

Le plaisir dëUcat d'en faire ; 

Mortel pfus charmant que les Dieux , 

D'une Muse ressuscitée. 
De vos soins généreux , de vous même enchantée. 
Et qui n'a point encor paré l'autel des Grands, 

Recevez le premier encens. 

Protéger Euterpe et Minerve , 
C'est le Moutier, Tami du bien commun. 
Parmi les noms-fameux que Cîio nous conserve , 

Ses &stes en comptent plus d'un : 
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Mais itre au bord de l'Hypoctine , 
Assis entre \ù RoiS amis de Mel)>omène , 
Et les tendres Auteurs des ycens les plus doax> 

Horace à-la- fois et Mécène j 
Cet accord n'étoit èà qu'aux rives de la Seme^ 

Et réloge commence à vous. 
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ADIEUX AUX JESUITES. 

A MONTEUR L'ABBÉ MA&QUET. 
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X^ A prophétie est accomplie. 

Cher Abbé , je reviens à toi j 

La métamorphose est finie , 

Et mes jours enfin sdot à mcn^ 
Victime y ta le sais^ d'un âge oti l'oa s*ignore. 

Porté du berceau sur T Autel , 

Je m*entendois à 'peine encore, , 
Quand }*y vins bégayer TengagemeDC cnieL . « « 
Nos goûts font nos destins, l'Astre de ma ûaissanct 

Fut la paisibfe Liberté ; 
Pouvais-^e en fmr l'attrait^Né pour l'indépendance, 
Devois-je plus long^ems son£ir la violence 

D'une lente captivité ^ 
Cen est fait; à mon sort ma raison me Runine r 
Mais , Ami , t'avouerai-je un tendre sentimenc 
Que ton cœur généreux reconnoitta sans peine : 
Oui , même en la brisant , j*ai regretté ma chaîne , 
Et je ne me suis vu libre qu'en soupirant : 
Je dois tous mes regrets aux Sages que je quitte* 
J'en perds avec douleur l'entretien vertdeux ; 
Et si dans leurs foyers désormais je n'habite. 

Mon cœur me survit auprès d'eui 5 
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Car je ne les crois pas tels que la ix^iii dé l'Enlrie 

Les peint à des yeux prévenus i 
Si tu nie les courtois qiie'sur ce qu^en puSliè 

La ténébreuse Calomnie , 

Us te sont encore inconnus. 
Lis, et vois deléùts ra'crurs des traits plus rogé nus. 
Qu il m*est doux de pouvoir leur tendre un témoi- 
gnage 
Dont l'intérêr, la crainte et féspoir sont ex'dusl, 

A îèur sort le mien tit tient plus. 
L'impartialité va tracer leiît îmagle: 
Oui , j'ai vu des Mortels , j'en dois ici Tâveû, 

Trop^ combattus , connus trop peu ; 
Tai vu des esprits yrâis, des cocuts încorruptibles^ 
Voués à la Patrie , à- leurs RÎois , à leur' Dieu y 

A leurs jjropffes maux insensibles, _ 
Prodigues de leurs jours , tendres , î^arfaits amis j-*^ 

Et souvent bienfaiteurs jJaisibles ' 

Dé leurs ptus fougueux ennemie. 
Trop estimés enfin pour être moins Haïs. 
Que d^^autres s^exhalant, dantf leur haine insensée'. 

En reproches injurieux. 
Cherchent, en les quittant, à les rendre odieux ;- 
Pour nîoj , fidèle au Vrai , fidMe à ma pensée , 
Ctsù ainsi qu'en partant je leur fais mcs^ adieux» 



LE CAREME 
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IN-PROMPTtr. 
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O ou s un Ciel toujours rigoureux y 
Au $ein des flots impétueux , 
Non loki de 1* Armorique plage , 
Il est une Ile, aflreuz rivage , ^ 
Habitacle marécageux. 
Moitié peuple , moitié sauvage y 
Dont les habitans malheureux. 
Séparés du reste du monde , 
Semblent ne connoâtre que TOnde^ 
Et n êfre connus que des Cieux. 
Des nouvelle&de la nature 
Viennent rarement sur ces bords > 
On n'y sait que par aventure , 
Et par de très-tardifs rapports, . 
Ce qui se passe sur la terre ,' 
Qui fait la paix » qui fait la guerre. 
Qui sont les vivans et les mof ts. 

De cttte étrange résidence . / , 
Le Curé , sans trop d'embarras ^ . 
Enseveli dans Tindoience 
Uiu)!ii héridiuire igoorafioe, , i ^ 

Bv 



\ 



14 LECARÉRTE 

Vit de Baptême et éè trépas , 
tx d'Offices qu'il n'entend pasb. 
Parmi les Notables dé llle. 
Il est tegardë comme habile , 
Quand il peut dire quelquefois 
Le mois de l'an , le jour du mois^ 
Otv ta penser que j'exagère. 
Et que j'outre k caractère. 
ce QueUe apparence, dira-t-«n l 
93 Quelle Ile assez abandonnée 
93 Ignore-fe tems de l'annëe ? 
» Non y ce trait ne peix ^tre bon 
M Que dans une Ile imaginëe 
93 Par le fabuleux Robinson. » 

De grâce ^Censetir incrédule^ 
Ne jugez^ peint sur ce soupçon ^ 
Un fait narré sans fictkm 
Va vous enlever ce scrupule : 
Il porte la convittion ^ 
Je n* y memai que la façon. 

Le Curé de TUe svsdice , 
Vieux Papa ; bon Israélite , 
( N'tmporre quand advint le cas , ) 
N*avoit point , avant les éuennes ^ 
Fait apporter de nos climats 
'DtGuid'ânes m jf Almaaacbs , 
ïoor le guMbc 4m( ses AmicMKt^ 
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£t tégfct ses petks Etats. • 

Il reconnut sa négligence ; 
Mais trop tard vint la prévoyaocc. 

La saison ne permettoit pas 
De faire voile vers la France; 
Abandonnée aux noirs fiimats , 
La mer n*étoic^ins praticable , 
Et Tçn n*espéroitks bons vents. 
Qui rendent TOnde navigable. 
Et le Continent abordable , 
Qu'à la naissance du printems. 
Pendant ces trois nads de tempête ^ 

Que faire sans Calendrier } 

Comment placer les jours de Fête , 

Comment les différencier B 

Dans .une pareille méprise, 

Quelqu autre Curé plus savane 

N* auroit pu régir son Eglise -, 

Et peut-être dévotement, 

Bravant les fourbes de la bise. 

Se seroit livré , sans remise , 

Aux périls do motte Elément : 

Mais pour une telle imprudence , 

Doué d* tin trop b^n jugement. 

Notre bon Prêtre assurément, 

Chénssoit i^ «on, «dtteikce'. 
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C'étoit d'ailleuis un vieuxroatîeiT ' 
Qui y s*ëtant faitiioe habitude- 
Des fonctions de son métier ,. 
Officioit sans trop d'étude » 
Et qui^ dans sa décrépitude , 
Dégoisoit Pseaumes et Leçons , 
Sans y faire tant de façons. 
Prenant'dônc son parti sans peine ^ 
Il annonce le premier mois , 
Et recommande , par tfois fors , 
A son Assistance Cbré tienne; y. 
D^ ne point finir la semaine 
Sans chommer la Fête des Rois. 
Ces premiers points étoient faciles y 
II ne trouva de fembarras 
Qu'en pensaQt qu'il ne sauroit pas * 
Oii rangerles Fêtes mobiles. 
Qu'y faire enfin } Peu scrupuleux ,. 
Il décida, ne pouvant mieux , 
Que ces F^tes, comme* ignorées , 
Nfe seroient chez lui célébrées 
Que quand, au retour de Zéphyr >. 
Lui-même il auroit pu venir 
Prendre langue dans «os contrées ^' 
B crut cet avis selon Dieu-. 
Ce &» celui 4c soa Vicaire*» 
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De Javotte sa^ ménagère , 
Et de soa Magister Mathieu , 
La plus forte tête du lieu. 

Ceci posé ^ Janvier se passe ; 
Plus agile encor dans son cours ,. . 
ï'évrier fuit. Mars le ^remplace , 
Et l'Aquilon régnok toujours : 
Du printems avec patience , 
Attendant le prochain retour^ 
£t sur Tannuelie abstinence ^ 
Prétendant cause d'ignorance ,, 
Ou bonnement et sans détour ,. 
Far &ute de réminiscence. 
Notre vieux Curé, chaque jour ^ 
Se mettoiç sur la- conscience 
Un chapon de sa bas;se-çour. 
Cependant, poursuit la Chronique^ 
Le , Carême, depiMS un jAwis, 
Sur tout l'univers Catholique 
Etendoic ses austères lois : 
L*Ile seule , grâce au bon homme 9. 
A l'abri des statuts de Rome,. 
Voyoit ses Ubres habitans 
Vivre en gras pendant tput ce tepas : 
De vrai , c% n'étoit nnç chère \ 
Mais cependant chaque insulaire , 
Mi-Pays^n et mi-Bourgeois ^ 



/ ! 



n LE CARÊME 

Pouvok parer son ordinaire 
D'un fin-lard flanqué de vieux pbk# 
A l'eiemple da Presbytère y 
Tous dans cette erreur salutaire . 
Soupotent pour nous d^un coeur joyeU* ', 
Tandis que nous jeâtnions pour eux^ 

Enfin y pourtant le froàd Boree 
Quitta Fonde plus tempérée. 
Voyant qu'il étoit plus que tems 
D'instruire nos impénitens , 
Le Diable, content de lui-même. 
Ne retarda plus Ib printems ; 
C'étoit lui qui, par stratagème , 
Leur rendant contraire tout vent, 
Avôit voulu, chemin fêsant. 
Leur escamoter un Carême ^ 
Potir se divertir en passant. 
Le calme rétabli sur Tonde , 
Mon Curé, selon son serment, 
Pour voir comment ^lloit lé monde. 
S'embarque sans retardement ^ 
S*étant bien lesté la bedaine 
De quatre tratacfaes de jambon : 
(Fait digne de réflexion; - ' 

Car de la sainte quarantaine ' "'",," 
Déjàiki cinquième semaine 
Venoit dé cooimencersôn cours. ^ 
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II vient : il trouve avec surprise 

Que dans TEmpire de l'Eglise 

Pâques revenoit dans dix jours. 

«Dieu sotUoué ! prenons counge j 

» Dit-il, enfonçant son castor. 

» Grâce au Seigneur, notre voyage 

» Se trouve fiait à tems encor , 

» Pour pouvoir, dans mon hermitage , 

« Fêter Pâques selon Tusage. » 

Conteût, il rentre sur son bord 3 
Après avoir fait ses emplettes 
Et d*almanachs et de lunettes » 
II part, il arrive à bon port 
Dans ses solitaires retraites. 
Le lendemain , jour des rameaux. 
Prônant avec un zèle extrême , 
Il notifie à ses Vassaux 
La date de notre Carême. 
« Mais, poursuit-il, j*ai mon systêiae 
r> Mes frères^ nous n y perdrons rien, 
M Et nous le ratiTiapperons bien : 
M D*abord , avant notre abstinence , 
'*> Pour garder Tusage ancien , 
» Et bien remplir toute obsetvance, 
» Le Mardi gras sera Mardi , ' 

M Le jour des Cendres, Mercredi 5 
» Suivront trois jours de pénitence , 
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M Dans touce TUe on jeûneras 
33 Et Dimanche, unis à l'Eglise,. 
*» Sans plus craindre aucune méprise ^ 
» Nous chanterons ÏAlUluid, ^ 
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VIVANT. 

A M. t'^ABBÉ DE SEGONZAC 



Jr-/B mes Ecrits aimable confidetit ^ ^ 
Cher Ségonzac , ma Muse solitaire^ 
De se^eonuis brisant Ja^chaine auscère;, 
Viçnt près.detolrctrotjyerïrenjoûment. 
Je m'en souviens , loisqu un sort plus charmaih 
Nquç^unissoit sqr les rivBS de Loire , 
Aux champs'henieuz dont Tours est I*of nemenr,> 
Lieux toujours chers aii Dieu de Pagrëment,' - 
Je te promis qu'au Temple de Mémoire 
Jeplacerois le Pupitre vivant , i 

Donc je t'appris la naissance -et la glinxv* 
Je Tai pi;omÂs, je rempHs mon serm*enc j 
^.^dire vrai-, cette moderne Histoire , ' 

Est un peu folle , i^en faut convenir. 
Est-ce un défaut? Non , si c'est un plaisir*- 
Dans. les langueurs de la mélancolie , 
Quoi l la sagesse ^t-^elle dfe saison î 
tJn trait comique , une vive saillie ^ 
Marqués au coin de Taimable folie, 
Consolent mieux qu une froide Oraisdn 
Que prêcH&en vain l'eniuiyeuse raison.» , 



4t lÈ LUTRIN 

Quoi qu'il en soit ^ ^a Minerve sévÉré 
Adoucira ces gfotesqcie^ portraits 5 
Et les toilant d'ufle gtee Ughve, 
Ne montrera que la nioitië des craitsi« 
Venons au fait : Honni qui mal y pense f 
Attention : j'ai toussa ^ )e commence. 

Non loin des bords du Cher et de ïAtktoû^ 
Dans un cluniardont ft tairai le nom y 
Est un vieur âourg dont l'Egiise saâs irittt^,' 
A pour Clergé le ^lus guetutdes Cbapiitres*^ 
Là, ne sont point de ces mortels âeuris. 
Qui, dans les bras d'une Eetfteiue indolence^ 
Exempts (f étude et libres d'abstinence , 
N'^ont qoTà nourrir leur brillaiû cotons $ 
On ne voit là qi» pâles effigies 
Qui du Champagne onc ne furent rougiss ^ 
Que maigres Clercs » Cbanoûiesatortoûs , 
Sans rabats fins et sans triples mentons 3 
Contraints d'aller , traînant leurs facef blêm«$ » 
A cbaqoe.C^ce et de chanter eux-mêmes. 
Ih qqt p0\ié^atf pour aider leur labeur , 
Un Chapelain et*quatre Enfans de Chœur. 
Ces Jouvenceaux ont leur gîte arrêté 
Cftttr&ame Barbe : elle leur sert de mère 
Et^âbsoatien 3 le public est kur père. 
il fatlt savoir , pour plus grande clarté » 
Que Dame Barbe est une octogénaire,. 
Fille jadis , aujourd'hui Dottairièie ^ 
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Que , dès seize ans, d'un siècle corrompu 
Craignant l'ëcaeil, pour mettre sa verta 
Mieux à couvert des Mondains et des Moihes , 
Crue devoir vivre auprès d'un des Chanoines^^ 
I>*abord servante : ensuite , adroitement 
Elle patvint jusqu'au gouvernement : 
Déjà trois fois elle a vu dans FEglise* 
De père en fila chaque Charge transndse* 
Barbe , en un mot , au Chapitre susdit , 
De race en race a gardé son crédit. 
Or , chez la£te arriva notre histoire 
En Juin dernier ^ l'aventure est notoire. 
Par cas fbamt, TËnfant deXI3i(rur Lucd( 
Avoit usé l'ëtui du Pays-lms : 
Vous m'entendez , sa culotte trop mure 
Le trahissoit par mainte découpure ; - 
Déjà la brèche augmentant tons les jours , 
Démanteloicla Place et les Faubourgs. 
Barbe le voit, s'attendrit, mais que'fairel 
Elle étoit pauvre , l'étoffe éroit chère ; 
D'un autre pan le Chapitre ëtoit gueux ^ 
Et puis d'ailleurs , le petit malheureux , 
Ouvrage né d'un AUteur anonyme , 
Ne connoissant parent ni légitime , 
!N*avoit en tout, dîlns ce stérile lieu , 
Pour se chauffer que la grâce de Dieu. 
Il languissoit dans une triste attente ^ 
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Cardant la chamBre , et rarement debout? 
Enfin, pourtant, Thabile Gouvernante 
S^ut lui former une arjnure détente, 
A" peu de frais et dans un nouveau ^oïl't. 
Nécessité ûtt parti die toiït \ 
Nécessité d'Industrie est la liière. 
Chez Barbe étoit un vieu^ Antiphonairé , 
Vieux Graduel , aiiiple et poudreux Bouquî»*^ 
Dont aux bbns jours on paroit le Lutrin. 
D'épais lambeaux d*un parchemtin gothique', 
Formoient le corps de ce Grimoire antique , 
£)e ces feuillets , de la crasse endûtcis , 
lJ2i%t avdit fait une étofH en glàcîi;. 
La vieiDe crut qu on pouvoit sans dommages ' 
Du Livre aiïireux diétacher quelques pages ;' 
Elle en prenJ quatre , et fescorud* proprement" * 
four relier un volume vivant : 
Mais le hasard voulut que l'ouvrière , 
Très-peu savante en pareiHe matière , 
Dans lés feuillets qu'elle prit sans façoff. 
Prie justement la Messe du Patron 5 
L'ouvrage fait , elle en coiffe à la diable 
L'humanité du petit misérable : 
Par quoi Lucas , chamarré de plain-chaflt ,. 
Ne craignoit plus les insultes du vent. 
Or , cependant , arrive la Sâint-Brice ^ 
Fètft du lienv Fête du grand OSict j, 
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lit Maître-Chantre , Intendant du Lutrîn , - 

Vient au grand Livre , il cherche , mais en vain ^ 

A feuilleter il perd et tems et peines.: 

f 1 jure , il sacre > et s'imagine enfîn 

Qu'un ccvur de rats à mange les Anciennes} ' 

Mais par bonheur , de ce triste enibarras , 

Ses yeux distraits rencontrent mon Lucas , 

Qui V de grimauds renfonçant une troupe ^ 

Sans le savoir portoit l'Office en croupe ; 

Le Chantre lit , et retrouve au niveau • 

Tous ses versets sur ce Livre nouveau. 

Sur rheure il fait son tapport auChapitrfi 

On délibère, on décide soudain . 

Que le Marmdt, braque sur le pupitre^ 

Y servira de Livte et de Lutrin. 

•Sur cet Arrêt on le style au service ; 

En quatre tours il a!pprend r.exerçice 3 . 

Déjà d'un air intrépide çtd^vot.i 

Lucas s'àccroche.àTAîgle du pivotj - ' 

A Livre ouvert , le Ctapîer en lunettes ' .' ' ^ 

Vient entb'nner 3 un groupe dp ifiàzettes 

Très- graveftient poursuit ce ch'^nt fallot i 

Concert grotesque et digne dé Câtiot. 

Tout alloit bien jusques à l'Evangile : 
Ferme , et plus fier qu* un Sénateur Romain, 
Lucas tenant sa façade, immobile; 
Aféc succès aiirôit gagné U&s 
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<2a'un plaisir- fin n*a jamais dë'ridëes. 
Ainsi pensôit l'amusant du Cerceau-; 
Sage y enjoué , vercueux sans rudesse ^ 
Des Salues faux évtcanc la tristesse , ^ 
Il badina sans s'ëcâfterdu beau , 
£t sans jtmaisefeiver ta sagesse: ' ' 
Ainsiles-traits.de son bentèui'i^indeai^ 
Plairont toa jpurs , et de rates ei^ races 
Vivront gravés dans les fastes des Grâces 5 * 
Et les Censeurs obstinés à témtr^ • 
S/Hi art chéri' , pan l'ennui f^édstnces^ue - 
D'un français farde ou d'unJatinfuâes^ue^ ' - 
Eadoffiriront lies siècles à i^enk.- ' 
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I.A CHARTREUSE. 

E PITRE A M. D D. N. ' 



jL ouJiQTjoi de ma sage indolence 

Interrompez*"vous l'heureuK course 

Soit raison, soit iridifFérence, 

Dans une douce négligence, 

Ht loin des-Muses pour toujours, 

J'allois racheter en silence . / 

La perte de roes premiers jours^ 

'Ti:ansfuge des routes ingrates 

De rinfruccueux Hélicon , 
Dans les retraites des Socrates 
J'allois jouir de ma raison , 
Et m*aj:racher, majlgré moi-même. 
Aux délicieuses erreurs 
De cet art brillant et suprême 
Qui, malgré ses attraits âatteurs. 
Toujours peu sur et peu tranquille , 
Fait de ses plusichers amateurs 
L'objet de la haine imb^cille 
Des pédans , des prudes et des sots. 
Et la victime dés cagots. " , 

Mais votre Epître enchanteresse. 
Pour moi trop prodigue d'encens, 
Tomi L C 
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Des <iotices vapeurs du Pertnesse^ . 

Vient encore tnivret îtits S(6n$. 
V;^nieinent j'abjurais fat rime^ 
L'haleine légère des vents 
Emportoic mes foibles sermens^ 
^mincè /votre go(it raninte 
Mefs ac ;ords et ma liberté : 
Entre Uranie et Teipsicboré^ 
Je reviens m'axnuser encore 
Au Pinde q^e j'avois quitt'é. 
Tel par sa pente .natureUe^ 
Par uiie erreur toujonrs noûvcHe _, 
Quoiqu'il semble changer .sen cours^ 
Aurour de kfl'aimme infidelle 
Le Papillô'n revient toujours. 
Vous voulez qu*en filmes légères 
Je vous ôffte des traits sinèèrès . 
Du gite ou je suis transplanté» 
Mais comment faire, eu Vérité? 
Entouré d'objets déplorables , 
Pôùrrai-je de couleurs aimables 
Egayer îe sombre tableau 
De mon domicile nouveau ? 
Y r^pandrâi-je cette aisâftce. 
Ces sentimeiïs, ces traits diserts. 
Et cette moQe néjgligence 
^ui^ xjçâefis qiie l'exacte câdence , 
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"Enibellit les aimaUcs Vers ^ 

Je ne suis plos dans ces 1)ocages 

Oti , plein de naoues images , 

J'aimai souvent à m* égarer j 

Je n'ai plus ces;fleurs , ces ombrage$« 

Ni Yoas*mêm£ pour m'inspirer. 

Quand , anaclié de vos rivages 
Par un destin trop rigoureux , 
J'entrai dans ces manoirs sauvages» 
Dieux ! finel contraste doulQureuzi 
Au premier aspect <le ces Meox , 
Pénétré d'une botreur secretçe, 
;Mon coeur , subitement fiétri » 
Dans une suiprise muett« 
;Resta long^tems enseveli ..- 
<2aoi qu'il en .soit, ^e vis encore, 
"Et y malgré vingt sujets divers , 
De regrets ^ de uisies airs , 
Ne craignez point ^e je déplort 
Mon inibf tune dans ces Vers* 
De l'assoupissante Elégie 
Je méprbe trop leslad^0rs5 
Phébus me plonge en léthargie 
Dès qu'il firedonne des langueurs» 
Je cesse d'estimer Ovide » 
Quand il vient sm de fdbles tons 
Me chanter^ jiileuEeiu: insipide , 
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De longues lamentations. 
Un esprit mâle et vraiment sagfe 
Dans le plus invincible iennui , 
Dédaignant le triste avantage 
D^ se faire plaindre d'aucrui , 
Dans une égalité hardie 
Foulé aux pieds la terrent le sort^ 
Et ioinc au mépris de la vie 
Un égal mépiis de la mort. 
Mais sans cette âpreté stoïque. 
Vainqueur du chagrin léthargique^ 
Par un heureux tour de penser , 
Je sais me faire un jeu comique 
Des peines que )e vais tracer 5 
Ainsi l'aimable Poésie , 
Qui dans le reste de la vie 
Porte assez peu d'utilité ^ 
De l'objet le moins agréable 
Vient adoucir l'attstérité , 
Et nous sauve au moins y par la fable ^ 
Des ennuis de la vérité. 
C'est par cette vertu magique 
♦•^s Du Télescope poétique 

Que je retrouve encor les ris 
Dans la lucarne infortunée 
Ou la bisarre Destinée 
Vient de m'enterrer à P^ôf » 
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Sur cette montagne empescëe , 
Où la foiile toujours crottée y 
De Prestolets pfovinciaux , 
Trotte $ans cause et sans repos ^ 
Vers ces demeures odieuses 
Ou régnent les longs argumens* 
£t les harangués ennuyeuses, 
JLoin du séjour des agrémehs y 
Enfin , pour fixer votre vue , 
Dans cette pédantesque rue 
Od trente faquins d' Imprimeurs- 
Avec un air de conséquence , 
Donnent froidement audience 
A cent faméliques Auteurs 
Il est un édifice immense , 
Ou , dans un loisir studieux , 
Les doctes arts form^ent l'enfance 
Des fils de Héros et des Dieux : 
Là , du tok d*un cinquième écag& 
Qui domine avec avantage 
Tout le climat Grammairien y 
S'élève un antre aérien : 
Un astrologique hermicage , 
Qui paroît mieux , dans le lointain ^ , 
Le nid'de quelque oiseau sauvage 
Que la retraite d*un humain. . 
C'es( pourtant de cette guérite ,. 
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Oesc <k ce céleste combeaa 
Que votre ami , nourean Stylise ^ 
A la lueur d^un noir iaiid>eao , 
Penché sur un lit sans rideaa^ 
Dans un deshabilfé d*hennite , 
Vous griiFonne aujourd'hui sans far J^ 
Et peut-être sans trop de suite ^ 
Ces Vers enfiles au hasard ; 
Et tandis que pour vous je veille „ 
Long cems avant l'aube vermeille ^ 
Empaqueté comme un Lapon , 
Cinquante rats à mon oreille 
Ronflent encore en faux-bourdon; 
Si ma chambre est ronde on carrée ^ 
C'est ce que fe ne dirai pas : 
Tout ce que j*en sais , sans compas > 
Cest que depuis Toblique entrée» 
Dans cette cage resserrée. 
On peut fermer jusqu'à six pas» • 
Une lucarne mal vitrée , 
Près d'une gouttière livrée 
A d'interminables sabats » 
Ou l'université des chats , 
A minuit , en robe fourrée » 
Vient tenir ses bruyans Etats r 
Une table mi-démembrée 
Près du j^us humble des grabats % 
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Sa brins de ppille délabrée ^ 
Tressés so^ 4çqv vieux écbalars : 
Voilà les meubles délicats 
Donc ma Chartreuse esc décorée. 
Et que ies frères de Borée 
Bouleversent avec fracas^ 
torsqbe sqr ma niche éthcrée , 
Ils prélqdent aux fiers combats 
Qu'ils vont livrer sur vos climats > 
Ou quand [eur troupe conjurée 
"$" vient préparer ces frimats \ 

Qui versent sur chaque contrée 
Ées cacharres et le trépas. 
Je n*outre rien j tçile est, en sompic, 
La demeure oq jç vis en paix , 
€oncitoyen du peuple Gnome , 
Des Sylphides et des Follets. 
Telles on nous peint les tannières 
Oii gis8eqt> ainsi qu'au tombeau , 
Les Py tbpnisses y I(?s Sorcières , ^ 

Dans le donjon d'un vieux cbâtegu,;; . 
Ou çel est le sublime siégç ^ 
D*ou flanqué des trente-deux vents , 
L'Auteur de TAlm^nach de Liège 
Lorgne l'histoire du beau tems , 
Et fabrique avec privilège 
Sg& astronomiques Rpmnns.- 

C A 
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Sur ce portràlc abominable , 
On penseroit qu'en lieu pareil ' 
' Il n*est point d'instant délecuble 
Que dctns les heures du sommeil. 
Pour moi , qui d'un poids équitable ^ 
Ai pesé des foibles mortels 
Et les biens et les maux réels ; 
Qui sais qu'un bonfieur véritable 
Ne dépendit jamais des lieux , 
Que le Palais le plus pompeux 
Souvent renferme un misérable , 
Et qu'un désert peut être aimable ^ 
Pour quiconque sait être heureux , 
De ce Caucase inhabitable 
Je me fais TOIyrape des Dieux. 
Là , dans la liberté suprême , 
Semant de fleurs tous mes instans ,. 
Dans Tempire de l*hiver même 
Je trouve les jours du printems. 
Calme heureux 1 loisir solitaire 1 
Quand «n jouit de ta douceur , 
Quel antre n'a point de quoi plaire ^ 
Quelle caverne est étrangère. 
Lorsqu'on y trouve le bonheur 5 
Lorsqu'on y vit sans spectateur 
Dans le silence littéraire , 
Loin de tout importun jaseur^ 



-» 
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Loin des ftoids. discours du vulgaire 
Et des hauts tons de la grandeur ; 
Loin de ces troupes doucereuses , 
Ou dl' insipides précieuses. 
Et de petits faits ignorans 
Viennent , conduits par la Folie ^ 
S*ennuyer en cérémonie , 
Et s'endormir en complimens ; 
Loin de ces plates cotteries 
Oii Ton voit souvent réuniçs 
L'ignorance en petit nianceau , 
La bigoterie en lunettes , 
La minauderie en cornettes , 
Et la réforme en grand chapeau >; 
Loin de ce médisant infâme 
Qui de rimpDSture et du blâme 
Est l'impur et bruyant écho^. 
Loin de ces sots atrabilaires 
Qui^ cousus de petits mystères,. 
Ne nous parlent qxx* incognito i. 
Loiu de ces ignobles Zo'rles ,. 
De cesenfileurs de dactyles,. 
CoifFés de phrases imbéciles 
Et de classiques préjugés ,. 
Et qui.de l'enveloppe épaisse 
Des pédans de Rome et dé Grèce 
N'étant poipc encore dégagés , . 

C 5> 
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Portent leur petite sentence 
Sur la rime et sur les Auteurs, 
Avec autant de connaissance 
Qu'un aveugle en a des couleuts ^ 
Loin de ^es voit acaciâcres, 
Qui^ dogmatisant $va des neos , 
Apportent dans Tes entretiens» 
Le bruit des bancs opiniâtres. 
Et la profonde déraison 
De ces disputes soldatesques » 
Ou Ton 5-insalte à l'unisson , ' 
Pour des misères pédantesques. 
Qui sont bien moins la vérité 
Que I^ rêves creux et burlesques 
De la aédule Antiquité 5 
Loin de la gravité chinoise 
De ce vieux Druide empesé , 
Qui , sous un air symmétcisé, 
Parle à xrois tems , rit à la^totse. 
Regarde d'un oeil apprêté , 
Et m'ennuie avec dignité j 
Loin de tous ces faux Cénobites, 
Qui , voués encor t^iit entiers 
Aux vafiités Qu'ils ont prosctiter y 
Errant de quartiers ttx quartiers , 
Vont, dans d'équivoques vim», 
poiter leurs faces parasites» 
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£c le dëgoût de leurs Moutiers^ 
Loin de ces faussets du Parnasse , 
Qui^ pour avoir glapi parfois 
Quelque ëpithfilame à la glac« 
Dans ut} pctiç monde bourgeois , 
Ne causent plus quen folles rimes. 
Ne vous parlent que d* Apollon, 
De Pégase et d^ Cupidon, 
Et telles odeurs synonymes. 
Ignorant que ce vieux jargon ^ 
Relégué dans Tombre des classes,. 
N*est plus aujourd'hui de ;^aison 
Chez la brillante Fiction 5 
Que les tendres lyres dés GrâçeS' 
Se montent sur qn autre ton 5 
Et qu'enfin , de la foule obscure 
Qui r^npe au miarais d*Hélicon, 
pour sauver ses vers et son nom ,. 
U faut être , sans imposture. 
L'interprète de la nature , 
Et le peintre de la raison ; 
Loin , enfin , loin de la présence 
De ces timides discoureurs , 
Qui, non guéris de l'ignorance 
Dont on a pétri leur enfance,. 
Restent noyés dans mille erreurs, 
£t damnent-toute ame sensée 

Ce 
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Qui , loin de la route tracée , 
Cherchant la persuasion y 
Ose soustraire sa pensée 
A l'aveugle prévention ? 
A ces traits je pourrois , Aminte ,» 
AjoHiter ehcor d'autres mœurs : 
Mais sur cette légère empreinte 
D'un peuple d'ennuyeux causeurs^ 
Dont j'ai nuancé les couîeurs ^ 
Jugez si toute solitude 
Qui bous sauve de leurs vains bruits,. 
N'est point l'asyle et le pourpris 
De l'entière béatitude : 
Que dis- je? Est-on seul, après tout,. 
Lorsque touché dies plaisirs sages 
Gn s'entretient dans les ouvrages 
Des Dieux de la lyre et dii goût ti 
Par une illusion charmante , 
Que produit la verve briUaAte- 
De ces Chantres ingénieux », 
Eux-mêmes s'ofFrent à mes yeux,. 
Non sous ces vêtemens funèbres ,, 
Non sous ces dehors odieux 
Qu'apportent du sein des ténèbres-. 
Les fantômes des malheureux, 
Quahd , vengeurs dès crimes célèbres-, 
Sa mputent aux terrestres lieux^ 
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Mais soas cette parure aisée. 
Sous ces lauriers vainqueurs dit sort,, 
Que les citoyens d'Elysée 
Sauvent Si roufîe de la mort. 
Tantôt de raziird*«n nuage 
Plus brillant que Tes plus Beaux: jours », 
Je vois sortir Tombre volage 
D*Anâcré'on, ce tendre Sage,, 
Le Nestor du galant rivage ^ 
Le Patriarche d^s Amours: 
Epris dé son doux Badinage ^ 
Horace accoun à ses accens ,. 
Horace, Tami du bon sens ,, 
Philosophe sans" verbiage. 
Et Poète sans fâdè encens; 
Autour de ces Ombres aimables^ 
Couronnés de roses durables , 
Chapelle , Chaulieu , Pavillon , 
Et la naïve Deshoulières , 
Viennent unir leurs voix légère^,. 
Et font badiner là raison ; 
Tandis que lé Tasse et Miftoiï , 
Pour eux , des trompettes guerrières: 
Adoucissent It double ton. 
Tantôt à ce folâtre Groupe 
Je vois succéder une troupe- 
De morts un peu plus sérieu]^ 



ât LA CHARTREUSE. 

Mais non moins charraans à mes yeu^f 

Je vois Saint'Rëal et Mdhcagne 

Entre Sénèqqe et Lucien s 

Saint Evremont les accompagne r 

Sur la rechecche du vrai bien 

Je le vois- porter la lumière 5 

La Rochefoucaulr, la Bruyère ^ 

Viennent embellir l'entretien. 

Bornant au doux fruit de leurs plume» 

Ma Bibliothèque et mes vœux , 

Je laisse aux Savantaspoudreux, 

Ge vaste chaos.de volumes. 

Dont l'erreur et hs spts divers 

Ont infatué r Univers , 

£t qui, sous le nom de science. 

Semés et reproduits par- tout ,. 

himortalisent rignoran.ce , 

Les mensonges et le feux goût. 

C'est ainsi que par la présence 
De ces mons vainqueurs des destins. 
On se console de l'absence , 
De l'oubli même des humains.^ 
A l'abri de leurs noirs orages » 
Sur la cime dé mon rocher , 
Je vois à mes pieds les naufrages 
QuLik vont imprudemment chercher, 
Fourqiioî 4<U}S leur foule impojxuor 
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Voudriez-voiis me rétablir ï 
Leur estime ni leiir fortune 
Ne me caufentpoinc un cl^sif : 
Pourrots-je , en proK aux soios Tulgaim ,» 
Dans la commane iHnsion, 
Offusquer mes propres lumières- 
Du bandeaa ie l'opinion "î 
Irois-je » adulateur sordide , 
Encenser an sot dans l'éclat. 
Amuser un Crésns stnpide , 
Et Monseigneuhser on fat ^ 
Sur des espérances frivoles^ 
Adorer avec lâc&eté' 
Ces chimériques fariboles 
De grandeur et de dignité f, 
Et, vil client de la fierté y 
A de méprisables Ublu ' 
Prosptuet la viértté^ 
Irois-je , par d'indignes brigaer,» 
Sfouvric des Palais fastueux. 
Languir dans die folles fàîtigôeSy, 
Ramper k replis tortueux 
Dans de puériles intrigues ^ 
Sans oser être veroKnz? 
De la sublime Poésie , 
Profanant l'aimable harmonîtv 
hw-]fL y par ^ vains acotn». 
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Chatouiller Toreille engourdie 
Dt cent ignares importans. 
Dont Tame massive, assoupie 
Dans des organes impuissans , 
Ou livrée aux fougùf s des sens^ 
Ignore l«s dons du gënie' 
Et les plaisirs dîes' sentimens^' 
£rois- je pâlir.sur la rime- 
Dans un siècle insensible auxarts,. 
Et de ce rien qu'on nomme estime* 
Affroiiter les nombreux hasards ^ 
Et d*àilleurs^ quand la Poésie,. 
Sortant de la nuit du tombeau ,. 
Reprendroit le sceptre et la vie 
Sous quelque. Richelieu nouveau-, 
Pourrois-je , au char dfc rimmortelley 
M enchaîner éncare plus long-téms >^ 
Quand j'aurai passé mon printems ,. 
^ Pourrai-je- vivre cncor pour elle i 
Car enfin , au lyrique effort 
Fait pour nos bouillantes années». 
Dans de plus solides journées^ 
Voudtois-je me livrer encorl- 
Persuadé que l'Hunnonie 
Ne verse ses heureux pi ésens^ 
Que sur le matin de la vie ,. 
Et que ,, sans un peu de folie^ 
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On ne rime plus à trente ans , 
Suivrois-je un jour à pas pesans 
Ces vieilles Muses douairières , 
Ces mères Septuagénaires 
Du Madrigal et des Sonnets ,< 
Qui, n'ayant été que Poëces, 
Rimaillent encore en lunettes, 
Etnâeurént au bruit des sifflets?' 
Egalé Jknà le noir Dédale 
Où le phantôme de Thémis , 
Couché sur la Pourpre et les Lys^ 
Penclie la balance inégale , 
Et tire d'une urne vénale 
Des arrêts dictés par Cypris ; 
Irois-je,. Orateur mercenaire 
Du faux et de la vérité , 
Chargé d'une haine étrangère , 
Vendre aux querelles du vulgaittf 
Ma voix et ma tranquiliicé 5 
Et , dans Tantre de la Chicane , . 
Aux loix d*un tribunal prof«tne 
Pliant la loi de Tlmmorrel , 
Par une éloquence anglicane ,. 
Sàpper et letrôneetTauten 
Aux-sentimens de la nature. 
Aux plaisirs de la vérité 
Préférant le goiic frelatd 



a tk CHARTREUSE. 

Des plaisirs que faic l'imposture ^ 
Ou qu'inyerfe lavanitë, 
Voudrois-je partager ma viç 
Entre les jeux de la folie 
Et Tennui de Toisivetë, 
Et trouver la mélancolie 
Dans le sein de la volupté ? 
Non , non , avant que je m*ench^ne 
Dans aucun de ces vils partis , ^ 
Vos rivage? verront la Seine 
Revenir aur lieux d'oii j'ëcris. 

Des mortels j'ai vu les chimères %■ 
Sur leurs fortunes mensongères 
J'ai vu régner la folle erreur j 
Tai vu mille peines cruelles 
Sous un vain ma<;qué de bonheur. 
Mille petitesses réelles 
Sous une écorcè de grandeur 5 
Mille lâclietés infîdëlles 
Sous un coloris de candeur ; 
Et j*ai dit au fond dé mon cœur : 
Heureux l qui dans la paix secrette 
D*u':e libre et'sure retraite 
Vit ignoré , content de peu , 
Et qui ne se voit poi nç s^ns cesçe^ 
Jouet de Taveugle Déesse , 
Ou» dupe de l'âveugje Dieui: 
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A la sombre misanthropie 
le ne dois point ces senâmeas : 
D'une fausse Philosophie 
Je hais les vains raisonnement , 
Et jamais la bigotterie , 
Ne décida mes jugcmens t 
Une indifférence suprême , 
Voilà mon principe et ma loi t 
Tout iieu, tout desôn /tout système 
Par-là devient égal pour moi 5 
Oii je vois nahre la journée » 
Là , content j'en attends la fin ^ 
Prêt à partir le lendemain,. 
Si Tordre de ta Destinée 
Vient m'oQvrir un nouveau cËemib:' 

Sans opposer un goùc rebelle 
A ce domaine souverain , 
Je me suis fait du sort humaiU' 
Une peinture trop fidelle. 
Souvent dans les champêtres liemsT 
Ce portrait f lappera vos yeux» 
En promenantvos rêveries 
Dans le silence des i^rairies 
Vous voyez un foible rameau 
Qui, par les jeux du vague Ëolê, 
Enlevé de quelque arbrisseau, 
Quitte sa tige , tombe , vole. 
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De ces voix , de ces sons parfaks^ 
Oii le goût brillant d^Ausonie 
Se mêle aux agr^meas Fran^is^ 
Je regrette les chansoDnettes^^ 
£t le son des simples masettes 
Dout retentissent -les coteaux , 

<2uand vus Bergères fortunées » 
Sur les «soirs des belles jodrnées^ 
Bamènent gaiment leurs oroapeatBC 
Dans ces Palais ou la Mollesse 
Peinte par les mains âe T Amour ^ 
Sur une toile encbanteresM 

-OiFre lesfastes de sa Cour , 
Je regrette *çes jeunes hêtres 

'Ou ma l^use plus d'une fois 

/Grava tes louanges cbampètcos 

Des Divinités de vos bois. 

f armi.la foule trop habile 

Des beadx Diseurs •du nouveau style (; 

Qui parde bisarres détours , 

Quittant le ton de la nature , 

Répandent sur tous les discoori 

'L'académique enlumimare , 
^ Et le ^mis des nouveaux toers^ 

Je regrette la bonhomie , 

L'air loyal , T^sprit non.jpoiaoi^ 

•;^t le fi^ois tout iii^énii 
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1>u- Curé die la Seigneurie . 
Qui , . rfasant t>oiiit sa belle Vie 
Sur des écrits hborieuz, 
;ParIe côfttme nos bons ayeux, 
:£c donneroic, ']t le parie ^ 
'L'Histoire , les Héros , les Dieux, 
^Et toute la Mythologie , 
;Pour un quartaut de Condrieux. 

Aihsi de mes plaisirs d'Automne 
Jç me remets T enchantement. 
Et de la tardive Pomone 
^appellant le régné charmant. 
Je me ïedis incessamment : 
C)an?ces solitudes riantes 
• Quand ifae verrai-je Je retour ? 
Courez, Tolez , heures trop lente* 
*Quî retardez cet liéureux jour. 
, Claire ibntaine, aimable Isore, 
•Rive ou les Grâces font éclore 
De^ £eiirs et des jeux éternels , 
Près de ta source, avant l'aurore^ 
vQuand feviendrai-je boire encore 
L'oubfi des soins et des mortels.? ^ 
.Dans cett^ gracieuse attente, 
Amiote , Kailiirié constante 
Entretenant mon souvenir, 
iEIIq endort ma peine présents 



/ 
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Dans les songes de l'avenir.. 
Lorsque It Dieu de la lumière « 
Echappé des feux du Lion., 
Du Dieu. qui couronne le lierre 
Ouvrira l'aimable saison , 
J'en jviie le pèlerinage : 
Envolé de mon hermicage. 
Je vous apparoîrrai soudain 
Dans ce parc d'écerne] ombrage , 
Où souvent vous rêvez en Sage, 
Les lettfes d'Usbeck à la main ; 
Ou bien . dans ce vallon fertile 
Oii, cherchant un secret asyle, 
£t trouvant d^s périls nouveaux j 
La Perdrix , en vain fugitive , 
Rappelle sa troupe craintive 
Que nous chassons sur les coteaux., 
Vous me verrez toujours le même. 
Mortel sans soin , ami sans fard. 
Pensant par goût , rimant sans art , 
Et vivant dans un calme extrême , 
Au gré du tems et du hasard : 
Là, dans de charmantes parties . . 
D'humeurs liantes assorties , 
Portant des esprits dégagés 
De soucis et de préjugés, 
£t.rjetranchant de notre vie 
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Les façons , la céiémonit , 
Et tout populaire fardeau , 
Loin de Thomaine Comëdie , 
Et comme en un monile nouveau , 
Dans une charmante praaqae 
Nous réaliserons en£a 
Cette petite République 
Si long-tems projettée en vain. 

Une Divinité commode , 
L'Amitié, sans bruit, sans éclat. 
Fondera ce nouvel Etat : 
La Franchise en fera le Code , 
Les Jeux en seront le Sénats 
Et^ur un Tribunal de roses , 
Siège de notre Consulat , . 
L'entament jugera les causes. 
On exclura de ce climat 
Tout ce qui pone l'air d'étude ; 
La Raison , quittant son ton rude , 
Prendra le ton du sentiment. 
La Vertu n'y sera point prude , 
L'Esprit n'y sera ^oint pédant. 
Le Savoir n'y sera pas mettable • 
QjÊt sous les traits de l'agrément ; 
Pourvu que l'on sache être aimable^ 
On y saura suâisamment 5 
On y pro^rira l'étalage 
Tome L D 
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Des Phrasiers , des Rhéteurs bou£s $ 
Rien n'y prendra le noixi d'ouvrage. 
Mais ^ soys le nom de badinage , 
Il ser^: quelquefois permis 
De rimer quelques chansonnettes , 
Et d'embellir quelques somettes^ ' 
Du poétique coloris , 
En répaodam avec finesse 
Une nuance de sagesse 
Jusquçs.sur Baccbus et les Rii. 
Par un arrêt en vaudevilles 
On bannira les Faux Plaisans , 
' Les Cagots fades et rampans. 

Les Complimenteurs imbécilles • 
Et le peuple de froids Savans. 
Enfin, cj^t heureux coin du mon.^e 
N'aura pour but, dans ses Statuts , 
Que de nous soustraire aux abus 
Donii ce bon Univers abonde. 
Toujours sur ces lieux enchanteurs, 
V Le Soleil, levé sans nuages , 
Fournira son cours sans orages. 
Et se couchera dans les Heurs. 

Pour prévenir la décadence • 

Du^aouveL établissement , à îj^ 
Mul indiscreÇj nul inconstant ^ 
I^' entrera dans h cbafijdtice^ 
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Ce canton vcat être inconnu. 
Ses charmes , sa b(«atitude, 
^out base ayant h solitude , 
S'il devient peuple , il est perdu. 
Les Etats de la République 
Chaque Automne s^assembleront^ 
Et là , notre regret unique , 
Nos uniques peines seront 
De ne pouvoir tome l'amie'c 
Suivre cette loi fortunée 
De phibsophiques loisirs. 
Jusqu'à ce moment oii la Parque 
Emporte dans la même barque 
Nos jeux, nos cœurs et nos piaisîfs. 
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Ue s RégicMis ie Sylphirie^ 

De ce sëjoûr aérien , 

Dont ma douce Philosophie 

Saie bannir la mélancolie. 

En rimant quelqu'aimable riens 

Salut 4 santé toujours fleurie « 

Solitude et libre entretien 

A la République chéûe 

Dont une tendre rêverie 

M*a déjà renduxitoyen. / 

Dans votre Epttre ingénieuse 

Vous prétendez que le pinceau 

Qui vous a tracé la CHARTBEysJE^ 

N'en a pas fini le tableau , 

£t vous m'engagez à décrire^ 

D'un crayon léger et badin » 

La carte du Classique Empire ,. 

Et les moeurs du peuple Ladn. 

A la gaîté de nos maximes 

Pour ajuster ce grave objet. 

Et ne point porter dans mts nuits 
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ILa sëchetesse dii sujet y • 
Ecartons la Muse' empesée 
Qui , se guiadant sur de ^ands miots ^ 
Préside à la prose toisée 
Des Poètes collégiaur*- 
JFe vous ai dépeint l'Elysée 
Dans le plaisir pur et parFaic 
De mon hermirage secret. . 
Par un contrasté assez bisane^ 
Dans ce noUvel amusement. 
Je vais vous chanter le Ténare^.^ 
Non sur un ton triste et pesaYit y 
Ennemi des Muses plaintive g 
Jusques siu' les fatales rives y 
Je veux ripier en badinant.- 

-Un peuple de jeunes esclaves 
Dans un silence rigoureux ; 
Des pleurs , des prisons , des entraves'^ 
Un séjour vaste et ténébreux ; 
Des coeurs dévoués à la plainte ,. 
DeS'jours filés par les ennuis*^ 
N*es^ce point la fidelle empreinte 
Du triste Royaume des nuits ? 
N'en doutez point : ce que la Fable 
Nous a chanté des sombres bords. 
Cette peinture redouuble 
Du piofoad Empire des mores y 
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Cëtoic Timage prophétique 

Des manoirs que j*ofFre à vos yeus",. 

Ht l'histoire trop vëhdique 

De leurs habitans malheureux. 

Avec TErèbe et son cortège , 

Confrontez ces antres divers , 

Et , dans le ponrait d'un Coliigfi, 

Vous reconnoitrez les Enfers. 

Tel ëtoit le vrai parallèle 

Qae dans cette dernière nuit 

Un sot^ oflroit à mon esprit : 

Aminte , fè me le rappelle 5 

Dans ce d41ire réfléchi , 

Je croyois vous conduire icig 

Et si ma mémoire est fîdelle » ^ 

Je vous entretenois ainsi. 

Venez, de la docte poussière 

Osez franchir les tourbillons , 

Perçons l'infernale carrière 

Des Scholastiques régions : 

Là , comme aux sources du Cocyte ,. 

On ne connoît plus les beaux jours , 

Sur cette demeure proscrite 

La nuit semble régner toujours : 

Là , de la charmante nature 

On ne trouve plus les beautés ; 

Les eauxj les fleurs , ni la verdure 
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JToment point ces lieux détestés , 

Les seali oiseaux d'afFreux augure 

Y forment des sons redoutés. 

Dès l'abord de ce goufSe horrible y * 

Tout nous Mtrace T AcHcrbn 5 

Voyez ce portier inflexible / 

Qui , payé pour être teriible, . 

Et muai d'un coeur de Hurob, 

Reunit dans son caractère 

La triple rigtieur de Cerbère , 

Et Tame avare de Caron 5 

Ainsi que ces ombres légères 

Qui , pour leurs demeures premières y 

Formoient des regrets et des vœux j 

Les jeunes captifs de ces lieux 

Voltigent auprès des barrières , 

Sans pouvoir échapper aux yeux 

De ce satellite odieux. 

Entrons sous ces voûtes aiitiques ,. 

Et sous les lugubres portiques 

De ces Tribunaux renommés 5 

Au lieu de ces voiles fuaèbres ' 

Qui de l'Empire des ténèbres 

Tapissoient les murs enfumés , 

D'une longue suite de thèses. 

Contemplez les vils monumens , 

Arduves de doctes fàdaisd's , 

1^4 
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Supplice éternel du bon sens. 
A la place des Tisiphones , « ' 
Des Sphinx', dés Larves, des Gorgones 
Qui dû Sryx ëtoientles bourreaux « 
J'apperçois des tyrans nouveaux, 
L'Hyperbole aux longues échasses^ . 
La Catachrèse aux doubles faces^ 
Les Logpgryphes efirayans,. 
L'impitoyable Syllogisme, 
Qui suit le ténébreux Sophisme ^ 
Avec les Ennuis dévorans. 
Quelle inexorable Mégère 
Ici rassemble , avant le tems , 
Ces Mânes jeunes et tremblansv. 
Et ravis au sein de leur mère L 
Sur leurs déplorables destins,. 
Dans CCS lieux voués au silence. 
Voyez de pâles Souverains 
Exercer leur triste puissance : 
Un sceptre noir arme leurs mains« 
Ainsi Rhadamante auX' traits sombres '«. 
Balançant l'Urne de la More, 
Sur le peuple muet des Ombres 
.Pronon^oit les arrêts du sort.. 
Mais quelles allarmes soudaines ! 
D*oii partent ces longues clameurs }. 
;Pourquoi cef prisons et ces chaînes 1 
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Sur qu^ tombent ces fouets vengeurs f 
Tel etoit rappareiI4>atoare 
Des tortures de Phlégéton , 
Tels étoient les cris duTartare, 
Sçus la fourche du vieux Pluton»- 
Près de ces caverpes fatales , 
Quels sone ces brulans soupiraux ? 
Que vois- je l quels nouveaux Tantale $ 
Maudissent ces perfides eaux l 
De ce parallèle gtotesque ^ 
Moitié vrai , moitié romanesque , 
Aminte , pour votas égayer , 
J'aurots rempli le cadre entier. 
Si , dans cet endroit de mon onge. 
Un cruel, osant m* éveiller. 
N'eût dissipé ce doux mensonge ^ 
Et le prestige officieux 
Qui vous présentoit à mes yeux 5 
Ce hideux bourreau , moins un hommff 
Qu'un patibulaire fantôme. 
Tels qu'on les peint en noirs lambeau]^. 
Et dans l'horreur du Crépuscule, 
Tenant leur Conciliabule, 
Parmi la cendre des tombeaux ; 
Ce spectre , dis-je , au front sinistre ,. 
Du tumulte bruyant ministre , 
Affublé de l'accoutremeat 



ti LES ombres:^ 

D'e» précurseur d'enterrement , • 
Bien avant Paube matinale , 
Chaque jour, troublant mon réduit; 
Armé d'tuie tampe infernale, 
M'ofSre tm jour plus botr que la nuit , . 
Et d'une bouche sépulchrale, 
M'annonce^que l'heure fatall^ 
Ramène le démon du bruïr. 
Par cet arrêt impitoyable. 
Arraché du sein délectable 
Et des songes et du repos , 
L*œil encore chargé de pavots , 
Aux Cieux je cherche en vain l'aurore^ j 
Un Yorlc épais couvre les airs. 
Et Phébus n'est point prêt encore 
A quitter les Nymphes des mers. 
Astre qui régla ma naissance , 
Pourquoi ta suprême puissance , 
En formant mes goûts et mon coeur ,, 
y versa-t-elle tant d*horreur« 
,PoQf la monachale indolence } 
Plus respecté dans mon sommeil , 
Exempt des craintes du réveil , 
J'eusse ,. les deux riers de ma vie , 
Dormi sans trouble , sans envie ^ 
Dans un dortoir de Victorin , 
Ou^ur la couche rd^oodie 
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fc'unProcurem: Génovëfain. 
Il est vrai qu'un peu d'ignorance 
Eût suivi ce tlestin flatteur. ^ 

Qa'i»pone } Le. nom de Docteur 
N'eût jamais teôté ma prudence ; 
Jamais d'un sommeil enchanteur 
Il n'eût violé la constance. 
Une ^tjernité de science 
Vaut-elle uttè nuit de "bonlftur > ' 

Par; wtre missive charmante , * 

Vous me chargett;"dfc"voùs donner 
Quelque nouvelle intéressante , 
Ou quelqu*anecdbte amusante : 
Mais que . puis*] è vous griffonner? 
Les politiques rêveries 
Des vieur^éhapiers des Tuileries 
Intéressant fort peu mes sohis , ^ 

Vous amniseroiem encbr moins j 
Et d'ailleurs , selon le génie 
De n^re aimable colonie ^ 
it qetknsrpoinr perdre d'instans.» 
Ni prendre ufft peine ftitile 
A disserter en grave style 
Sur des bagatelles du tems : 
Qu'on fasse là paix ou là guerre 5 
Que tout soit changé sur la terre, 
iios cicofeus rignor^om^ 

I>6 



94 LÈS OMBRES. 

Exempts de soucis inutiles ^ 
Dans cet univers .ils vivront • 
Comme des passagers tranquilles , 
Qui, dans la chambre d'un vaisseau. 
Oubliant la terre , l'orage , . 
Et le reste de Téquipage , 
Tâchent d'égayer le voyage 
Dans un plaisir toujours nouveau | 
Sans savoir cômme^ va la flotte 
Qui vogue avec eux sur \ts caui, . 'I 
Ils laissent la crainte au Pilote y 
Et la manŒuvre aux Matelots. 
A tout le petit consistoire , 
Où ne sont échos impcuden». 
Rendez cette lettre notoire , 
Aimable Artlirtte , f y consens ,5 • 
Mais sauvez-la des jvgemens 
. De cette prude à l'humeur noire y 
Au froid caqilet , aux yeux bigots , 
Et de médisante mémoire , # 
Qui, colportant ces vqrs nouveaux^ 
Sur le champ , iroit sans repos ,' n •: 
Dressant la crête et battant Vziit, '. 
Glapir quQlqu'àllarme nouvelle - 
Dans tous les pqlulailless dévots : 
Ou qui , pout parler sans emblème- , 
Dans quelque parloir médisant , 
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Iroit afficher ranathême 

Contre un badinage innocent.^ 

Et le noircir avec scandale 

De ce fiel «mystique et couvert 

Que vient de verser la cabale 

Sur rhiîtôire de Don Ver-Virt ^ 

Faite en cette critique année 

Où le Perroquet révérend 

Alla jaser publiquement,- 

Entraîné par sa d^tinée , 

Et ravi, je ne sais comment. 

Au secret de son maître absent* 

Selon la gazette Neustrique , 

Cet amusement poétique 

Surpris , intercepté , transcrit , 

Sur je ne sais quel manuscrit ;-^ 

Par un Ptestolet famélique 

Se vend , à Tinsu de TA uteur , 

Par ce petit Collet profane. 

Et déjà vaut une soutan<^ 

Et. deux castors à l'Editeur. 

Si ma main n'étoit pas trop lasse , 

Ce seroit bien ici la place * \ 

D'ajouter un tome nouveau 

Aux miémoires du saint Oiseau , 

De narrer comme quoi la pièce , 

Au Parlement Visitandiii^ 
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Causa dans ieoTS saintes brigades^ 
Une ligue , des barricades , ■ 
£c sonna par-tout le tocsin \ 
Comme quoi les Mères notables y 
L'Etat-Major , les Vénérables, 
Vouloient , dans leur premier accès ,- 
Sans autre forme de procès , 
Brûler ces vêts abominables ^ 
Comme erroQnës , cotnme exécrables ^ 
' Jansénistes , impardçnnables , 
Et notoirement imposteurs ; 
Mais comme quoi des jeunes Sœurs 
Ha Jurisprudence plus tendre 
A jusqu'ici paré les coups , 
Ravi ViR-VEKr à ce courroux. 

Et sauvé rhont^ur de sa cendre. 

« 

Suivant le lardon médisant. 

Les jeunes Sœurs, d'un œil content ,/ 

Ont vu draper les graves Mères , 

Les révérendes Douairières , 

Et la Grand'Chambre dtt> Coavebt^- 

Une^None sempitemeilé * 

Pf étend prouVer.à* tout fidèle 

Que jamais Vhr-'V»rt n'exista v 

Vu , dit-cile ,' qu'on* ne pourra^ 

Trouver la lettre circulaire 

Dtt-perroquep Mbsionaake ,, 
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Parmi celles de ce temsWà. 
Je crois que la remarque habile 
De la Cloîtrière Sybile , 
( N*en déplaise à sa charité ) 
Sera de peu d'utilité ; 
Cardes que Ver-Vert est cité 
Dans les Archives do Parnasse, 
Quel incrédule auroit Taudace 
D'en soupçonner la vérité } 
Toutefois ce procès mystique , 
Au carnaval se jugera ; 
Dans un Chapine œcuménique 
L'Oiseau défendeur paroîtra j 
La vieille Mère Bibiane 
Contre lui doit plaider long-tems ,, 
Et , dans le fort des argumens 
Que hurlera son rauque organe,, 
Perdra ses deux dernières dents. 
Mais la jeune Sœur Pulchérie 
Qui pour Ver-Vert pérorera , 
( Si dans ce jour comme on publie ,, 
Les Directeurs opinenr-là ) 
Très- sûrement l'emportera 
Sur l'octogénaire Harpie. 
A plaider contre le printems , 
L'hiver doit perdre avec dépens. 
Adieu , voilà trop de folies 3 
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Trop paresseï» pour abréger y. 
Trop occupé pour corriger , 
Je vous livre mes rêveries 
Que quelques vérités hardies 
Viennent librement mélanger : 
J'abandonne Tezaccicude 
Aux gens qui riment par métier.- 
D'autres font des vers par étude ,. 
J'en fais pour me désennuyer j 
Ainsi , vous ne devez- me lire 
Qu'avec les yeux de l'amitié. 
J'aurois-encor beaucoup à dire. 
L'esprit n*est jamais las d'écrire ^ 
Lorsque le ccrur est de moitié. 



ENVOI 

DE L'ÊPITRE SUIVANTE 

A MADAME ***. 



^UR le sage emploi de la vie. 

Une aimable Philosophie 

A trop échïté votre cœur , 

Pdur qu'il puisse me faire un crim» 

De n'accorder point à la rime 

Des Jpurs que je dois au Sonheur , 

Je ne m'en défends point , Thémire ,• 

La paresse e^t ma "Déïté : 

Aux sons négligés de ma Lyre ^ 

Vous sentirez qu elle m'inspire 5 

Et que, d'un chant trop concerté 

Fuyant l'ennuyeuse beauté ,. 

Loin de faire un travail d'écrire ^ 

Je m'en fais une volupté ^ 

Moins délicatement flatté 

De rhonneur de me faire lire , 

Que de l'agrément de m' instruire' 

Dans une oisive liberté. 

On ne doit écrire qu'en Maître y 



\ 
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Il en coûte trop au bonhçut : 
Le titre trop chéri d'Auteur 
Ne vaut pas la peine de l'être ;\ 
Aussi n'est-ce point sous ce nomy 
Si peu fait pour mon caractère. , 
Que je rentre au sacré Vallon , 
Moi qui ne suis qu'en Volontaire 
Les drapeaux brillans d'Apollon. 

La Muse qui dicta les rimes 
Que je vais offtir à vos yeux , 
N'est point de ces Muses sublimes 
Qui pour Amans veulent des Dieux J- 
Elle n'a point les grâces iSères , 
Dont brillent ces Nymphes altières 
Qui divinisent les Guerriers \ 
La Négligence suit ses traces. 
Ses tettdrès erreurs sont ses grâces,. 
Et les roses sont ses lauriers. 
Ici sur le ton des Préfaces , 
Et de pesantes Dédicaces , 
tbémire, je ne prétends pas 
. Vous implorer pour mes Ouvrages ,. 
Par vous le goût et les appas 
Me gagneroient mille suffrages \ 
Mais en faut-il tant à mes vers î. 
I^Ies Amis me sont l'Univers.. 



E P I T R E 

A MA MUSE. 



Volage Muse, aimable enchanteresse ',. 
Qui, m' égarant (ians de douces erreurs , 
Vjens tour-à-tour parsemer ma jeunesse 
D^eux , d*ennuis , d'ëpines et de fleurs y 
Si , dans ce jour de loisible^ollesse , 
Tu peux quitter les paisibles douceurs , 
Vole en ces lieux > la voix de la Sagesse 
M'appelle ici loin du bruyant Permesse , 
Loin du vulgaire et des folles rumeurs. 
Parois sans crainte aux yeux d'une Dëesse, 
Qui règle seule et ma Lyre et mes mœurs j: 
Car ce n est point cette pédante altière 
Dont la vertu n*est qu'une morgue fière , 
Un faux honneur guindé sur de vieux mors ,. 
L'horreur du Sage et Tldole des Sots , 
C'est cette Nymphe au tendre caractère , 
Née au Portique , et formée à Cythère, 
Qui dédaignant l'orgueil des vains discours 
Brille sans fard , et rassemble auprès d'elle.* 
La Vérité , la Franchise fidelle , 
Et la Vertu dans le char des Amours. 
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C'est à ses yeux , au poids de sa balancev 
Muse qu*ici , dans le sein du silence ». 
De l'Art des Vers estimant la valeur , 
Je vetix sur lui te dévoiler mon coMir : 
Mais en ce jour quelle pompe s'apprête H 
Le front paré des myrrhes de Vénus , 
Ou voles-tu? Quelle brillante tête . 
Peut t'inspirer ces transports inconnus ? 
Sur mes destins tu t'applaudis sans doute : 
Mais instruis-moi; pouriquoi triomphes-tuf * 
Comptes-tu donc, ^u'à moi-même rendu ,^«} 
Au Pinde seul je vais tourner ma route ,- 
Ou qu'af&ancht des liens rigoureux 
Qui captivoient ton enjoûment folâtre ^ 
Je vais enfin , de toi seule idolâtré , 
Donner l'essor aux fougifes de tes jeuxT 
Si ce projet fait l'espoir qui t'enchante , 
C'est t'endormir dans une vaine attente ; 
Sous d'autres loixraon sort se voit rangé ; 
Avec mon son mon cœur n*a point changé.- 
Je v\eux pourtant que la métamorphose 
Ait transformé mfa raison et mes sens , 
Et pour un tems avec toi je suppose 
Que y consacraht ma voix à tes accens ^ 
J'aille t'oftrir un éternel encens : 
Adorateur d'un Fantôme frivole » 
A tes Autels q,ue pourrois-je obtenir t- 
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<2ueferois-tu , capricieuse Idole ? 
far le passé , décidons l'avenir. 
Comme tes sœurs , tu paîrois mes hommages 
Du doux espoir des dons les pFus chéris. 
Tes SQsurs 1 que dis^je ? hélas i quels avantages 
En ont re^u leurs plus chers favorisa 
Vaines beautés. Sirènes homicides. 
Dans tous les tems, par letffs accords perfides 
N'ont-elles point égaré les vaisseaur 
De" leurs Amans endormis sur les eaux i 
Ouvre à mes yeux les fastes de Mémoire , 
Ces monumens de disgrâce et de gloire j 
Je lis les noms des Poètes fameux 3 
Ou sont les noms des Poëtes heureux ? 
£n£ans des Dieux, pourquoi leur destinée. 
Est-elle en proie aux tyrans infernaux } 
Pour eux la Parque est-elle condamnée 
A né filer que sur de -noirs fuseaux ? 
Quoi l je les vois , victimes du génie , 
Au foible prix d'un éclat passager 
Vivre isolés sans jouir de la vie , 
Fuir l'univers et mourir sans patfie , 
Non moins errans que ce peuple léger 
<Semé par-tout , et par -tout étranger! 

De ces malheurs les Cygnes de la Seine 
Nont-ils point eu des gages trop certains ^ 
£t « pôHC trouver ces lugubres destins » 
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Faut-il errer dans les tombeaux d'Âthéne^ 

Ou réveiller la cendre des Latins 1 

F^ut-il d'Orphie^ ou d'Ovide, ou du Tasse, 

Interroger les mâne&radieux , 

Çt reprocher leuf bisarre disgrâce 

Au fier caprice et des Rois et des Dieux } 

Non, n'ouvrons point d'ërrangères Archives, 

Notre Hélicon , trop long-teros désole , 

Ne voit- il pas ses Grâces fugitives? 

Oui , chaque jour la Muse de nos rives , 

Pleurant encore son Horace exilé , 

Demande aux Dieux que ce Phénix Lyrique 

Dont la jeunesse illustra ces climats , 

Revienne enân de la rive Belgique 

Se reproduire et renaître fn ses bras. 

Voilà pourtant , Muse , voilà l'histoire , 
Des dons fameux qu'ont procuré tes sœurs. 
Vingt ans d'ennuis pour quelques jours de gloire. 
Et j'envirois tes trompeuses faveurs ? 
J'en conviendrai , de ces Dieux du Permesse 
N^atteignant point les talens enchanteurs , 
Et défendu par ma propre foible&se , 
Je n*aurois pas à craindre leurs malheurs. 
Ehi que sai^€m ? un simple badinage. 
Mal entendu d'une prude ou d'un soc. 
Peut vous jetter sur un autre rivage -y 
Pour perdiie un sage» il ne faut qu'un bigou 
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Cepen4aac , Muse , à quelle folle ivresse 
'Veu^-'ru livrer mon tranquille enjoûmenc } 
Toujours fi4elle à l'aimable paresse , 
Et ne voulant qu'un travail d'agrëment, 
J usqu'à ce jour eu cherissois la rime 
Mqins par fureur que par amusement ; 
Quel feu subit te transporte , t'anime , 
Et d'un plaisir va te faire un tourment ? 
Hélasl je vois par quel charme séduite. 
Tu veujf franchir la carrière des airs j 
De mille qbjets la nouveauté t'invite , 
Et leur image , autrefois interdite, 
A ton pinceau dgns les jours de tes fers , 
Vieftt aujourd'hui te demander des Vers* 
Rendue enfin à la scène du moiule; 
T\^ crois sortir d'une éclipse profonde. 
Et voir éclore un nouvel Univers. 
. Autour de toi mille sources nouvelles 
A chaque instant jaillissent jusqi/aux Cieux \ 
Pour j'enlever sur leurs brillantes ailes 
Tous les Plaisirs voltigent à tes yeux j 
Pour t' égarer , le Dieu du docte Erupirc 
T'ouvre des bois nouveaux à tes regards , 
Et fait pour toi briller de toutes parts 
Le brodequin l' le cothurne , la lyre , 
Le luth d'Eutçrpe et le clairon de Mars. - 
XJn autre Di^u » plus charmant et plus tendre , 
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Jusqu'à ce jour absent de ces chansons. 
Sous mille attraits caché pour te surprendre^ 
Prétend mêler des soupirs à tes sons : 
De tant d'objets la pompe réunie ^ 
A chaque instant redouble ta manie ^ 
Et tu v.oudcois , dans tes nouveaux transports ^ 
Sur vingt sujets essayer tes accords. 
Tel dans nos champs , au lever de T Aurore, ^ 
Prenant son vol pour la première fois , 
Charmé , surpris encre Pomone et Flore, 
Le jeune oiseau ne peut fixer son choix | 
De la fougère à Tépine fleurie 
Il va porter se« désirs inconstans: 
Il vole au bois y il esc dans la prairie, • 

U est par-tout dans les mêmes inscans« 
C'en est donc faic, Muse, dans la carrière 
"Tu prétends voir ton char bietitot lancé : 
Du moins , avant qu'on t'ouvre la barrière. 
Pour prévenir un écart insensé y 
Va consulter la sage Deshoulière y 
Et voit les traits dont sa Muse en courroux 
De Tartdes vers nous a peint les dégoûts. 
Quand tu serois à l'abri des disgrâces 
Que le génie entraîne sur ses traces , 
Craindrois-tu moins le bisarre fradas 
Qui d'Apollon accompagne les pas. 
Du nom d' Auteuc l'ennuyeux écaLige, 

D'Auteur 



\ 
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17 Auteur montrer le hic personnage 1 
Que Saft-je^ fioèa'i tous fcs soins , tout Tennui 
Qu'un vain talent nous apporte avec lui } 

Dès qu'un naorcel , Auteur involontaire^ 
Est arraché de l'ombre du mystè|:e , 
Oii, s'amùsant et cfaarmanc sa langueur. 
Dans quelques Vers il dépeignoit son coeur^ 
Du goût public honorable victime , 
Bientôt , au prix de ^a tranquillité , 
Il va payer une inutile estime , 
Et regretter sa douce obscurité. 
Privé do droit d'écrire en solitaire^ 
Et <i'épaQeber son cœur , son caractère , , 
Toute son am€ aux yeux de l'Amitié , 
L'Amitié même indiscrète «t légère , 
Le trahira sans croire lui déplaine s ' 
Et son secr«t , follement publié , 
S'il est en vers , sera sacrifié. 
Aiilsi les ftuiesd^un léger badinage. 
Nés sans préçendw au grave nom d*Ouvrage, 
Nés 'pour mourir dans im cercle d'amis, 
Au fier Censeur seront poiutant soumis. 

Si par hasard il trouve , comme Horace « 
Quelque Mécène ou quelque tendre Grâce , 
Tels que l^on voit aux rives oii j'écris , 
Daphnis-, Thémire et la jeune Eucharis, 
Qui cherchent moins dans 1^ philosophie , 

Tome h E 
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L'esprit cf Atiwur que Vtspïit de la vie ^ ' 

<Qu*un Sage aisé , qui , naturel , ég^l ^ 

Sache éviter le Style théâtral ^ 

Les airs guindés du Peuple parasks , 

Des froids Rédaf^s , des fades Rimàilleuss^ 

Et dont \e^ Vers soient le dernier txtérkc : 

Qu« de dc'foôts rinYestitoatalIK?ur&l 

Dans tous les lieux où Ferrante for tdne 

L*entrainera sotts ses pénibles fers , 

Il essuîra la contrainte importune 

jDe l'entretien de mille sots dii^eill^ 

Qui , prévenus de cette errràr comtmtne :, 

Que, quânil on rime, on ne sait que ée$ Veisi^^ 

A son abord, prendront cet idiôfi^, . 

Ce précieux trop en vogue auîpurj'iiiii , 

Et , de l'Auteur ne distinguant point rbomme^ 

En l'ennuyant , s'entimront avec lui. 

Tels sont les maux ou cet essor t'engage ; ' 
Mais l'amour-ptopre , opposant son bàadieli^^; 
pe TaVenîr te dérobe l'image. 
Ou sait du moins ne le peindtet^u'en beau^. ' 
Trompeur cfaéri , t'abusant pour te plaire » 
Il te redit, dans tes nouveaux aiccès. 
Qu'on a daigné soutire à tes essais , 
Et qu'un public distingué du vulgairre 
T'appelle encore à déplus hauts succès.. 
Mais connois4u ce public yariabif ^ 
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Vain dans sés-diMis^ constant 4ftns ses-d^goû»? 
En deux pcintetns , ée ce Juge peu stable , 
On peut se voir «t Tidole et la fable 5 
Le nom de ceoz i|u'il voit d*ua çeilplus dopx , 
A peine écrit sur h mobile aîène. 
Par les Zéphirrs deJ'teureuse Hippocrèije , 
Est efFacé par Epie •en cQurto^x : 
Et -quand les âeurs donc le piiblic vqus par€ 
Conserveraient on éternel prikiteBis , 
Chez la Eaveur^ 6a Déesse bizarre 
Est-il des dons et des plaisirs cpnstaos ? 

An sein -des mer» dans ane Ile enchantée » 
Près ^séjour de j'inconscanit Prothée , 

, Il est un Temple ékvé par TEireur , 
Où la brillaate et volage Faveur 
Semant au loin Tespoir et les mensonges , 

. Cisi air distrait fait le sort des mortels ; 
Son foiblé Trône est sur Taile des Songes, 
Les Vents légers soutiennent ses Avtels ^ 
Là , raijQEDent la Raison y 4^ Justice 
Ont amené les mortels vertueux ; 
L'Opinion » la ,Mo4e et le Caprice 
Ouvrent le Temple , et nomment les heureux. . 
Ei^ leur ofFrant la coupe délectable, 

_ Sous .le nectar cachcuit un noir poison» 
La Déité daigne paroître aimable , 
Et d'un sootire eniyr^ {enr r^is©n;î • 

El 
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Au même instant l'agile Renommée 
Grave leur nom sur son char lumineuse. 
Jouet constant d*une vaine fumée , 
Le monde entier se réveille pour eux j 
- Mais sur la foi de l'onde pacifique, 
A peine ils sont' mollement endorijais , 
Déifiés par l'erreur léthargique. 
Qui leur fait voir dans des songes amis 
Tout l'univers à leur gloire soumis ^ 
Dans ce sommeil d'une ivresse riante, 
£t un moment , la faveur inconstante 
Tournant ailleurs son essor incertain , 
Dans des déserts , loin de l'Ile charmante, 
Les Aquilons les emponent soudain. 
Et leur réveil n'offte plus à leur vue 
Que lés rochers d'une plage inconnue. 
Qu'un monde obscur sans printems^ sans beaux 

jours , 
Et que des Cteux éclipsés pour toujours. 
Muse y crois-moi » qu'un autre sacrifie 
A la Faveur, à PEstimé , au Renom s 
Qu'un autre perde au Tempfe d'Apollon 
Ce peu d'instans qu'on appelle la vie. 
D'un vain honneur esclave fastueux. 
Toujours Auteur et jamais homme heureux ; 
Moi , que le Ciel fit naître moins sensible 
A tout éclat qvtk tout bonheur paisible , 
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^e fais du nom le dangereux lien j 
£t quelques Vers échappés à ma veine ^ 
Nés sans dessem et fiiçonnës sans peine y 
Pour Tavenir ne m'engagent à rien. 
Plusieurs des fleurs que voicnakre Ponione 
Au sein fécond des vergers renaissans. 
Ne doivent point un tribut à I* Automne^ 
Tout leur destin est de {^ire au Ptintems^ 

Ici pounant de ma Philosophie 
Ne va pofnt , Muse , outrer le sendmem i 
Ne pense pas que de k Poésie 
J'aille abjurer Tempire trop charmant 3 
J'en fuis les soins, j'en crains la frénésie^ 
Mais j'en adore à jamais Tagrément^ 
Ainsi , conduit ou par mes rêveries, • 
Ou par Bacchus , ou par d'autres appas ^ 
Quand quelquefois je porterai mes pas 
Od le Permesse épand ses eaux chéries y 
Dans ces momens mes vœux ne seront' j)as 
D'être enlevé dans un char de lumière 
Sur ces sommets ou la Muse guerrière 
Qui chante aux Dieux les fastes des combats ^ 
La fondre en main enseigna ses mystères 
A^ Camoëns , au}ç Miltons, aux Voltaires : 
Jaloux de voir un plus paisible lieu,. 
Loin du tonnerre , et guidé par un Dieu , 
Dans les détours d'un amoureux bocage , 
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J*irai chercher ce sdstaire ombrage , 
Ce beau vaMoa od la Fare et Chaaiieuv 
Dans les uanspons d'Une roluptë pure ^ 
Sans prëjagës , -sans fastmiu désir»^ 
Près dé Venus » sur oa lit die verdure , 
Venoienc paiser aa sein de la nature 
Ces Vers ais^s, enfans de lears plaisirs ; 
£t sans effroi dli ténëbrenx Monarque, 
Menant l'amour jusqu'au sombre Âchéron-^ 
Au son dû luth descendoit vers la barque 

Par les sentiers du tendre Anacréom 

« 

Là , si je |>uis reconnoîcre leuzs traces 9. 
Et retrouver ce naï£ agrément , 
Ce ton du coeur , ce négligé charmant 
Qui les rendit' les Poètes des Grâces ; 
Du myrthe seul chiéftssanc les douceurs , 
Des vains lauriers que Phébus vous dispeAse^, 
Et qu'il vous ôte au gré de TinconstanCe » 
Je céderai les pénibles honneurs. 

Trop insensé qui , séduit par la gloire y 
Martyr constant d'tmtalent suborneur^ 
6e fait d'écrire un ennuyeux bonheur. 
Et, s'immblant au soin de la mémoire» 
Perd le présent pour ravenîr trompeur. 
Tout cet éclat d'une gloire suprême , 
Et tout l'encens de la postérité , 
Vaut-il l'instant od jp vis pour AK>i-méaiè> 
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HsLhs tàesfl^m e<jieui^% ma hbwé , 
Trouvant u^s c€|$è auprès de ce qoe i'aime 
Des biens pj^i» vfàis q«e fimm^orc^Iicé } 
Non , n* allons j>l(>inE ,4(118 d^ tegl^bres v^^^y 
De nos beaux- ^ar$ ^cëiqjdl?^. l^s Payons , 
Pour edEaneeiT d« dçucf uses câerYf illes , 
Tandis , hélas l que Ton tiepc les crayons : 
Le printems fuie , d'ime main toi^ours prolnpte^ 
La Parqué file , oc dans la nui( d(| tem 
Ensevelit une foide d'itt^t^» ^ 
Donc le Plai^ vifënt nous deûigodef compte. 
Qu*iin Dieu si cfaer lemplissç téus f)Os jours i 
Et badinons seulement sur la lyre , 
Quand la Beauté, dans un tendre délire , 
Ordonnera des chansons aux Aoiours. 

Mais quelque lang que ie son me réserve y 
Soit que je' suive ou Tlaalie ou Minerve , 
Ecoute , Muse , et connois ^ quel prix 
Je souffrirai que quelquefois r^ verve 
Vienne allier la rime à mes écrits. 

Pour te gui4eç vers la double cplliue ^ 
De ces senders préviens-rcu lt$ bas^ds ^ 
L'illusion y fascinant tes regards » 
Peut t* égarer sur la route vçisinç , 
Et t'entrainer dans de honteux éca^s : l 

Connois ces lieux. Pans de plus (leureuiE ageel 
Vexs^ le Parnasse on m^rchoit $^n^ d^ngers^; 



\ 
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Nul monstre aSreox n'infectbic les passager r 
Cétok rOlympe et le Temple des Sages. 
Là , sur la lyre , ou les pipeaux légers , 
De Philomèle égalant les ramages , 
Us alliaient par de doux assemblages 
L'esprit des Dieux et les mœurs des Rergers \ 
Connoissant peu la basse jalousie , 
Dt la licence ennemis généreux , 
Ils ne mêlaient aucun fiel dangereux,. 
Aucun poison à la pure ambroisie , 
Et lesZéphyn de ces brillans coteaux , 
Accoutumés aux doux sons des guitarres^ 
Far des accords infâmes ou barbares, 
K'avoient jamais réveillé les échos ; 
Quand, évoqués par le crime et l'envie. 
Du fond du Styx deux Spectres abhorrés ,. 
L'Obscénité , la noire Catonmîe, 
Osant entrer dans ces lieux révérés , 
Vinrent tenter des accens ignorés. 
Au même instant les lauriers se flétrirent,. 
Et les Amours et les Nymphes s'enfuirent.. 
Bientôt Phébus , outré de ces revers , 
Au bas du Mont de la docte Aonie 
Précipitant ces filles des enfers , 
Les replongea dans leur ignominie. 
Et pour toujours instruisit l'Univers , 
Que la Vertu , Reine de l'Harmonsfr^ 
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A la Décence , aux Grâce^rëunie , 
Seule a le droit d'enfanter de beaux Vers. 

Pour rétablir leur attente trompée , 
Non loin de-là , leur adroite fureur , 
Sur les débris d'une roche escarpée , 
Edifians dans l'ombre et dans l'horreur 
Du vrai> Pâmas se un fantôme imposteur : 
Là , pour grossir leurs profanes cabales , 
Des chastes Scrurs ces impures rivales , 
L'encens en main , reçurent les Rimeurs 
Proscrits, exclus du Temple des Auteurs. 
Ainsi , jaloux des Abeilles fécondes , 
Et du nectar que leurs soins ont formé , 
Le vil Frelon sur des plantes fmmondës 
Verse sans force un suc envenimé. 
Oest-là qu'èncor cent obscures Satyriques , 
Cent Artisans d^ Ëidaises lubriques ,. 
Par la débauche ovi la haine conduite 
Dans le secret des pIussomBres réduits f 
Vont ,,sans témoins, forger ces folles rimes, 
Ges Vers grossiers, ces monstres anonymes , 
Tout ce fratras de libelles pervers 
Dont le Batave infecte l'Univers. 
. O du génie usage trop funeste ! 
Pourquoi faut-il que ce don précieux^ 
Que l'an charmant , le langage céleste , 
laie pour chanter ^ sur des tons précieux ^ 

Ef 
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Les Conqu^rans , les Belles et les Dieur^ 
Chez une foule au Ramasse étrangère , 
Soit si souvent le jargon de Mégère j 
L'organe impur des plus lâches noirceurs ^ 
L'âme du ciime , et la honte des mœurs V 
Pourquoi faut-il que les pleurs de l'Aurore „ .^ 
Qui ne devraient enfanter que des fleufs,. 
Au même instant fassent souvent éclorre 
Les sucs mortels et les poisons vengeurs? 
Muse y je sais que tu fuiras sans peine , 
Lés chants honteux de la Licence obscène rr 
Faite à chanter sans rougir de tes sons. 
Tu n'iras point chez cette infâme Reine 
Prostituer tes naïves chansons : 
Mais, de tout tems, un peu wop prompte à rire,. 

Ton gjoût, peut-être j.en quelques noirs accès ,, 

T'attacheroit au char de la Satyre 5 

Ah l loin de toi ces cyniques^ccès. 

Quelles dbuceurs en suivent les succès , 

Si , 4uand l'Ouvrage a le sceau de l'estime „' 

L* Aiiteur Aétri , fugitif, détesté , 

Devient l'horreur de la société^ 
Je veux , qu'épris d'un nom plus légitime ^ 

Que , non content de se voit estimé , 

Par son génie un Amant de la rime 

.Emporte çncor le plaisir d'être aimé 'y . 

Qu'aux régions à lui-même inconnues ,, 
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Od voleront ses gracieux écries , 
A ce Tableau de ses mœurs ingéques , 
Tous ses Lecteurs deviennent ses amis i 
Que , dissipant lie pr^^gé vulgaire , 
Il montre enfin que sans crime on peut plaire. 
Et rëujpôir p^r un h^ux^ux tien 
L'Auteur charmant et le vrai Citoyen. 

En vjûn, guidé par ua fougueux délire,. 
Le Juv«f)al du sièple de Lqui& 
Fie un talent du crime de médire^ 
Mes yeux jamais n'en Airept éblouis : 
Ce n*es.t point là que ma raison f^dmiief 
Et Despréaux, ce Chantre harmonieux^ 
Sur les Autels du poécique Empire 
Ne seroit point ^u i^pnibte de mes Dieur^ 
Si , de Toppcobre organe impitoyable. 
Toujours couvert d'une gloire coupable;. 
B n eût chanté que les malheureux noms 
.Des Colletets, des Çotias , des Pradons.^v 
Mânes plaintifs qui sur le noir rivage 
Vont regrettant que ce Censeur sauvage , 
Les enchaînant dans d'immortels accords. 
Les ait privés du commun avantage 
D'être caché^ dans la foule des nions. 

Un autre écueil, Muse , te reste encore : 
En évitant cet antre ténébreux , 
Ou.,, nourrissant le feu qui la Revoie, 
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L'âpre Satyre ^pand son fiel affreur,. 
Crains d'aborder à cette plage aride 
Ou la Louange , au ton foible et timide ^ 
Aux yeux baisses 9 au doucereux souris. 
Vient chaque jour, sous le titre insipide 
D'Odes aux Grands, de Bouquets aux Irisv 
A r univers préparer des ennuis. 
Le Dieu du Goût, au Vrai toujours fidèle^» 
N'exclut pas moins de sa Cour immortelle- 
Le Complaisant , le vil Adulateur, 
Que l'Envieux et te noir Imposteur. 

Pars^^Ten est fait; que ce fil seçottrable> 
Te condiitsant ait lyrique séjour , 
Sauve tes pas du Dédale efiiroyable 
Ou mille 'Auteurs s'égarent sans retour. 
Dans ces vallons , si la troupe invisible 
Des froids Censeurs , desZo'tles secrets 
Latice sur toi ses inmiles traits , 
D'un cours égal poursuis ton vol^ paisible ;• 
Par les fredons d'Un Rimeur désolé , 
Que toir repos ne puisse être troublé $ 
Et , sans jamais t'avilira répondre , 
Laisse au mépris le soin de les confondre ,. 
Rendre à leurs cris des sons injurieux , 
Cest se flétrir et ramper avec eux^ 

A cette loi pour demeurer fidèle , 
Devant tes yeux conserve ce modèle ï» 
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ITest ua- Sigfi , un favori des Cieuz » 
Dont à Tenvi tous les Arts, cous les Dieux 
Ont- couronné la brillante jeunesse, 
£c quii, vainqueur du fuseau rigoureux. 
Possède encpr, <^ns sa mâle vieillesse,. 
L'art d*êcre aimable et le de» d*êcre beureus , > 
Long-c ems la Haine et la farouche Envie , . 
En s*obscinam à poursuivre ses pas , 
Crarent troubler le calme de sa vie ,. 
Et l'attirer dai^s de honteux combats l 
Mais conservant sa douce indifférence. 
Et retranché dans un noble silence , 
De ses nvaux il trompa les projets r 
'Pouyant les vaincre , il leurlaissa la paix* 
D'aiïreux corbeaux lorsqu'un épais nuage 3 

Trouble , en passant , le repos d*un bocage y 
Laissant les airs à leurs sons glapissans. 
Le rossignol interrompt, ses accens ; 
Et , pour reprendre une chanson légère ,. 
Seul il attend que le gosier couchant 
D'une Dryade , ou de quelque Bergère , 
Réveille enfin sa tendresse et son chanta 
Prends, le burin et grave, ce; maximes : 
Muse, à ce prix je suis encor tes lois> 
A ce prix, seul nous pouvons à nos rimes- 
Promettre ehcor des honneurs légitim«s,« 
£t.ifis regafds des Sages etdes Bois.. 
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Toujours j'entends les ^chos de nos rivesr 

Porter au loin ces redites plaintives ^ 

Que rHëlicQO n'est plus qu*ùa vain tombeau^. 

Que pour Phébus il n*ésr plus de Mécène f 

Et qu'éloigné du Trône de la Seine y 

En «ouplraoc il éteint son flambeau*. 

Oui, je 4e sais, Ile profondes ténèbres 

Ont du Parnasse investi l*hoi<isDn j 

Mais, s'il languit soue ses voiles funèbres ,\ 

Allons au vrar: quelle en est la raison? 

Peut-on compter qu'un soleil plus propice 

Ramènera sous Y Empire des Vêts 

Ces jours brillans nés sous le dom auspite 

Des Richelie[us , dés Ségviers , àsn Colbetts ,, 

Quand , œ suivaint que les Muses iin^ks , 

Prenant la rage ec le ton des Hiarpiçs , 

Mille Rimeurs , hooeeusement rivaux : 

Par leurs sujets dégradent Jeurs travaux:? 

Ces noirs transports sont-ils la Poésie ? 

Mé quoi } doit^on c^Muronnerles forfaits. 

Parer le crime, araier la frénésie ^ 

Ec pour le Svfr les lauriers sont-ils faits V 

N'accusons point les astres dé la France; 
Pour ranimer leurs rayons éclatans , 
Qu'au Mont sacré de nouveaux habbons , 
Rivaux amis ; rendent d'incelligence • 
La. vie aux monirs , la noblesse aûi talent s. 
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Ainsi bientôt nos rirages , moins sombres , 
D'un jour nouveau parés et réjouis^ 
Reverront fuir le sommeil et les ombrer ^ 
Ou sont plongés les arts évanouis. 
Pour toi y pendant que de nouveaux Oïphéés,. 
Vouant leurs jonris aux plus savantes Fées^ 
Et s'élevant à des accords parfaits, 
Mériterotent db chanter près d'un Trône 
Toujours paré des palmes de Bellone. 
Et couronné d'es roses de la paix , 
Mure , pour toi, dans l'union paisible 
De la sagesse et de la volupté , 
Nymphe badine , ou Bergère sensible ^ 
Viens quelquefois , avec la Liberté , 
Me crayonner de riantes images , . ^ 

Moins pour T honneur d'enlever les ufE:ages>, 
Que pour charmer ma sage oisiveté. 



ÉPITRE 

jlu p. bougeant^ 

JÉSUITE. 



JUb la paisible SoIitnJe 
Oii , loin de toute servitude ^ 
Là Liberté file mes jours , 
Ramené par un goût futile 
Sur les délires de la Ville , 
Si j'en voulois suivre le conrs^,. 
Et savoir l'histoire nouvelle 
Du Domaine et dès favûris 
De la brillante Bagatelle ,, 
' La Divinité de Paris s 
Le dédaTe des avantures , 
Des affiches et les brochures ^. 
Les colifichets ^t% Auteurs , 
Et la gazette des coulisses , 
Avec le Roman des Actrices ,.. 
Et les querelles des Rimeurs y, 
Je n'adresserais cette Epltre 
Qu'à l'un de ces oisifs errans 
Qui, chaque soir, sûr leur pup&re,. 
Sa^ortent tous les vers coiuans^ 
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Et qat , dsns le changeant Empire 

Des AnKmrs et de là Satyre , ' 

Acteurs, Specutears toor-à-tour. 

Possèdent toujours à merveille 

L'historiette de laveîile 
» Avec r étiquette du |oun 
« Je pourrois décorer ces rime? 

De quelqu'un de ces noms sublimes 

Devant qui Thumble adulateur > 

De ses Muses pusillanimes 

Vient étaler la pesanteur , 

Si je savois louer en face , 

Et , dans un éloge imposteur , 

Au ton rampant de la ^deur,, 

Faire descendre l'art d'Horace : 

Mais du vrai seul trop partisan « 

Mon Apollon-y peu courtisan » 

Préfère rentretien d'un S^ge 

Et le simple nom d'un ami , 

Aux titres ainsi qu'$iu suffrage 

D'un Grand dans la pompe endorme 

Pour les protecteurs que j'honore 

Que seroient mes foibles accens } 

Ainsi que les Dieux qu'on adore^ 

Il sont au-dessus de l'encens. 
C'est donc vous seul que sans contrainte» 

Et sans intérêt et sans feinte». 
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J'appeikenc«9bi9is:«tvbaiit«$,. : 
Moins rëv4r«iui^'àtmaUe Pècey 
Vous ^ donc respcic/lQ ctractè^ 

Et les airsL né sont point montés 
Sur le toh sottement auisiccice 
]!)e cent tristes patenûtës 
Qui , manquiuit du mleut de plaii*^ 
£t de towe lëg^recé , 
Pour dissimuler h miiire i 
D'un esprit sans aménité', 
t>'une sagesse. minâudl^rtf 
AflSchent la sévérité» 
Et ne sortjsnt de leikr tdmire 
Que sous h lugubre bannière 
De la gta^ formalité -y 
Vous ^ diS'jic^ c« Pèife vant^ ,, . .' 
Vous , ce Philosophe tcau<)mlte |. 
De Minerve l'heureux pupile^. 
Et l'enfant de la Libené , 
Comment donc avez^vous quitté^ 
Les délices de cet asyle. 
Pour aller reprendre à la Villisr 
Les chaikiesxie la gravité 3 
Am'aut etfàvoci des Muses, 
Et paresseux cbtiséquemmenr,' 
le ne vous trouve point d*excusefl(' 
l^our avoir fui si promptementf 
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Le désir des bor4& de la Seine 
Soudain vous aurots-U repris f . 
Non, aux heuxd'oii |« toib écris * 
Je me persoàdf saos peine 
Quon peut s^ passer de Parifi 
Héritier de l'antique enclome 
De quelque Pédant ignoié » 
Et pour reforger maint volume 
Aux antres Latins enterré, 
Iriez-vous , comme les &umaiaes ^ 
Immolant aux doctes fiulaises 
L'esprit et la félicité. 
Partager, avec privilège. 
Des Patriarches du Collège 
L'ennuyeuse immortalité l 
Non , Tesprit des aimables Sages 
N'^est point n^ pour lès gros ouvragjss Ir 
Souvent publics incognitx> ; 
Le Dieu du gont et du génie 
A rarement eu h manie 
Des honneurs de i'in-iblio. 
Quoi! sur Votre Philosophie,, 
Que les rayons de Tenjoupient 
Faisoient bnller d^un feu charmanr^» 
La profane Mélancolie , 
Auroit-elle , malgré les Jeux,, 
Porté ses «mages afieux. t 
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Martyr de la Misantropie , 
Fuiriez-vous ce peu d*agrément 
Qui noiis fait supporter la vie , 
Les entretiens^ou tout se plie 
Avt naturel des sentimens , 
Les doux transpoRs de rharmonie^ 
Et les jeux de la poésie , 
Enfin tous les enchantemens 
De la meilleure compagnie l 
Et par quelle bizarrerie y 
Anachorette casanier. 
Pour aller encore essuyer 
L'éternité du vin de Kie, 
Auriez-VQUS quitté le nectar 
D'Aï , d'Arbois et de Pomar? 
Non » vous tenez de la nature 
Un jugement trop lumineux. 
Vous avez trop cette tournure 
Qui fait et le Sage et l'Heureux 
Pour vous condamner au silence , 
Loin de ces biens et de ces jeux 
Dont la tranquille jouissance , 
Proscrite chez lé peuple sot , 
Distingue le monel qui pense , 
De l'automate et du cagot ; 
Et quand l'esprit mélancolique 
Pourroit des ennuis ténébreu:i( 
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Dans une ame philosophique 
Verser le poison léthargique , 
Ce n'eut point été dans ces lieux. 
Dans un temple de l'Allégresse, 
Que le bandeau de la Tristesse 
Se fût répandu sur vos yeuj. 
Mais pourquoi donner au mystère , 
Pourquoi rapprocher au hasard » 
De ce prompt et triste départ 
La cause trop involontaire ? 
Oui, vous seriez encore à nous. 
Si vous étiez vous-même à vous. 
Si j'écrivois à quelque Belle , 
Je lui dirois peut-être aussi 
Que depuis sa fuite cruelle 
Les oiseaux languissent icis \ 

Que tous tes Annours avec elle 
Ont fui nos champs à tire d'aUe i 
Qu'on n'entend plus les chatumeaut» 
Qu'on ne connoit plus les éc|;M)s s 

Enfila la longue kyrielle 
De tout le Phébus ancien : 
Et sans doute il n'en seroit rien $ 
Tous les moineaux , à l'ordinaire , 
Vaqueroient à leurs fonctions : 
Sans chagrines réflexions , 
Les Amours ^ongeroient à plaire ; 
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jM irtyle , toajoors plus hetireuac^ 
Uniroit son chi^e amoureui: 
Avec c^lai de sa 3ergère3 
Eclesrasseauz, apparemmeiic. 
Entre les fitw>s et la fougère , 
iN'en iroiettc pas plus lentement. 
Mais ^^sa&fi ces éuleuts de Tldyle » 
^Je vous dirai fort simplement 
Que jamais ce séjour tranquille 
N*a vu r Ajutonme pjus ckarmai»; . 
Loin dû tumulte qu'il abhorre^ 
Le Plaifiir avec chaque ausore 
Renaît sur ces vallons cMciiS': 
Des guirlandes À la Jeunesse 
Les Ris couronnent la Sagesse» 
La Sagess^enchake les Ris^ 
Et , pour mieepL varier sans cesse 
L'uniformité du loisir « 
Vtï gidât y guidé par k ¥mfsKt , 
Vienkttiûrles Arts au Platfiir, 
Les Arts que permet ia Pare^se^ 
Ces Arts invenués seulement 
PourbËcuper l'^imasement. 

Tour-à-tour, d'une main facile ^ 
On tient fc «rayon , le compas , , ' 
Les fuseaux, le pinceau docile » 
Aytt l'aiguille «te Pall^s^ 
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£c pendant tout ce badinage, - 
Qu'on honoK du nom. d'emploi^ . 
D*auttes pacesseu;^ avec moi 
f*ont qn.seimon contre rofiyragCi 
Ou, sans projet > sans autre- lot 
Que leç erreurs d'un goût volî^e. 
Sages ou loMS à Tuçissc^Q^ 
Joignent la âûce à la r^roœpetxe, . 
Le brodequin à la houtette , 
Et le sublime à la chanson. 
Hors la Iquai^e et la satyre. 
Tout s'écnt ki , tout «ous plait^ * 

Depuis les accords de la lyre 
Jusqu'aux soupirs du fl^^geolet,, ^ 
£c dépolis la langue dtvipe 
De M^lebrancjhe et de Racine^ 
Jusqu'au folâtre Trioler. 

Qu€:tioisipidç syij^imétrie . ,. 
Règle .te 'Yjlleqayile epo^uie^ , . . t 
Que les tenas y soient cpnçeiyéjf, . ■ \ 
Et les piaijlri m€«ï€ c<xp[^^if^ ^ , ; ; ; 
La mode>,Ja<^Té4tioni6,. ,'-:,: 
Et l'ordre «t k monotonie 
Ne sont point les Dieux des Ijanieai^r} 
Au poids ^ la tifis^ Satyre- ; 

pn n y pèse poiat tous ks mçts.^ , 
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Et si Ton doit bfâmet ou rire, : 
Tout ce qui plaît vient à propos t 
Tout y fait dés plaisirs nouveaux , 
Le hasard , l'instant les décide. 
Sans regretter 1* heure r apide 
Qui naît, qui s'envole soudainj 
Et sans prévoir le' lendemain , 
Dans ce silence solitaire. 
Sous l'empire de Tagrémenc , 
Nous ne doutons nullement 
Que déjà le noir Sagittaire , 
Couronné de tristes frimats^ 
Vient bannir Flore désolée , 
Et qu avec Pomone exilée , 
L'Astre du jour fuit nos climats. 
Oui« malgré ces métamorphoses, 
Nos^ois semblent encor naksans $ 
Zéphyr n'a point ^juitté nos champs. 
Nos jardins ont encordes rosés. 
Ou rigncnt les amusemens , 
Il est toujours des fleurs éclôsési 
Et les plaisir» font le Primems. 
Echappé de votre fa^rmitage , 
Et sur ce fortuné rivage 
Porté par les Songes légers, 
Voyex la nouvelle parure 



Dont 
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Dont s'embellissent ces vergers (*) , 
Elève ici de la Nature, 
L* Arc 9 lui prêtant ses soin^s brillans , 
Y forme un Temple de verdure ' 

A la Déesse des Talens. 
Sortez du sein des violettes. 
Croissez, feuillages fortunés 5 
Couronnez ces ï>elles retraites , 
Ces détours, ces routes secrettcs 
Aux plus doux accords destinés l 
Ma Muse , pour vous attendrie , 
D*une charmante rêverie 
Subit déjà Taimal^le |oi ; 
Les bois, les vallons, les montagnes. 
Toute la scène des campagnes 
Prend une ame et s* orne pour moi. 
Aux yeux de Tignare vulgaire , 
Tout est mon , tout est solitaire j 
tJn bois n'est qu'un sombre réduit, 
Un ruisseau n'est qtfune onde claire. 
Les Zéphyrs ne sont que du bruit : 
Aux yeux que Calliope éclaire. 
Tout brille, tout pense, tout vit; 
Ces ondes tendres et plaintives , 



(*) Bosqaet de Minerve, récemment ajoute anx Jardins 
de C*. dessiné par le célèbre le Kôue. 

Tome I, F 
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Ce sont des Nymphes fugitives 
Qui cherchent à se dégager 
De Jupiter poar un £erger *, 
Ces Fougères sont animées ; 
Ces âeurs qui les parent toujours^ 
Ce sont des Belles transformées s 
Ces papillons sont des Amours. 

Mais pourquoi ma raison oisive ^ 
D'une Muse qui la captive 
Suivant les caprices légers. 
Cherche -t-elle sur.cette rive 
Des objets au Sage étrangers , 
Sans £xer sa vue attentive 
Sur l'exemple de ces Bergers } 
Si dans l'imposture éternelle 
De nos mensonges enchanteurs. 
Il reste encor quelqu'étincelk 
De la nature dans nos cœurs ; 
Sauvés du séjour des prestiges. 
Et cherchant ici les vestiges 
De l'antique simplicité , 
Sans adorer de vains fantômes , 
Décidons si et que nous sommes 
Vaut ce que nous avons été : 
Et si , malgré leur douceur pure y 
Ces biens pour toujours sont perdus. 
Voyons-en du moins la figure , 
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"Comme on aime à voir la peinture 
De quelque Belle qui n'est plus. 

Oui , chez ces Bergers, sous ces hêtres. 
J'ai vu dans la frugalité , 
Les dépositaires , les maîtres 
De la douce félicité ; 
J'ai vu dans les fêtes champêtres , 
J'ai vu la pure Volupté 
Descendre ici sur les cabanes , 
Y répandre un air de gaîté , 
De . dou ceut et de vérité , 
Que n'ont point les plaisirs profanes 
Du luxe et de k dignité. 

Parmi le faste et les grimaces 
Qu'entraînent les fêtes des Cours, 
. Thémire , dans ses plus beaux jours :, 
Avec de l'esprit et des gtâces , 
S'ennuie au milieu des Amours s 
Ici j'ai vu 4a tendre Lise , 
A peine en son quinzième Eté, 
Sans autre espoir que la franchise , 
Sans parure que la beauté , 
Plus heureuse , plus satisfaite ^ » 

D'unir avec àgiUcé 
Ses pas aux sons d'une musette^ 
Et parmi les plus simples jeux , 
Portant le iilaistr dansées yeux,. .. 
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Ecrit des mains de la Nature , 
Avec de plus aimables feux 
Que n en peut prêter l'imposture 
A l'œil trompeur er concerté 
D'une Coquette fastueuse 
Qui , par un sourire emprunté , 
Dans rennui veut paroître heureuse , 
Et jouer la vivacité. 

Qu on censure ou qu'on favorise 
Ce goût d'un bonheur innocent 5 
Pour répondre à qui le méprise , 
Qu'il nous suffise que souvent s 
Pour fuir un tumulte briHant, 
Théraire voudroit être Lise , 
Et voler du sein des grandeurs 
Sur un lit de mousse et de fleurs. 

Feuillage antique et vénérable , 
Temple des Bergers de ces lieux. 
Orme heureux , monument durabU 
De la pauvreté respectable. 
Et des amours de leurs ayeux j 
.0 toi l qui depuis la durée 
De trente lustres révolus , 
Couvres de ton ombre sacrée 
Leurs danses , leurs jeux ingénus ; 
Sur ces bprds, depuis ta jeunesse 
Jusqu'à QBtte yerte yieillesse , ■ , 
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Vis-tu jamais changer les mœurs , 
. Et la félicité première 
Fuir devant la fausse lumière 
De mille brillantes erreurs l 
Non : chez cette race fidelle 
Tu vois encor ce piu: flambeau . 
De l'innocence naturelle 
Que tu voyois briller chet elle^ 
Lorsque tu n étois qu'arbrisseau : * 
Et , pour bien peindre la mémoire 
De ces mortels qui t'ont planté , 
Tu nous oiFres potrr leur histoire 
Les moeurs de leur postérité. 
Triomphe , règne sur les ^ges , 
Echappé toujours aux ravages 
D'EoIe , du fer et des ans. 
Fleuris jusqu'au dernier priutems , 
Et dure autant que ces rivages : 
Au chêne , au cèdre fastueux 
Laisse les tristes avantagés 
D^orner des palais somptueux : 
Les lambris couvrent lés faux sages , 
Tes rameaux couvrent les heureux. 
Tandis qu'instruit par la droiture 
Et par la simple vérité , 
Mon esprit , toujours enchanté , 
Pénètre au sein de la Nature , 

F, 
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n Qu'apportez- VOUS î point de mystère , 
( Me vient dite avec un souris 
Quelque Suivant de beauxHesprits , 
Insecte et tyran du Parterre j ) 
M L'ouvrage est-il pour Thomassin , 
M Pour Pélissier ou pour Gossin î » 
Je fuis y )'éqj|appe à la poursuite 
De ces Colporteurs trop communs; 
Suts-je plus heureux dans ma fuite ( 
D'autres lieux , d'autres tmportuns. 
<c Enfin, dit-on, de votre absence 
» Revenez-vous un peu changée 
»3 Du sommeil de la négligence 
M Votre esprit enfin dégagé , 
93 Immolera-t-il l'indolence 
» Aux succès d*an travail rangé m > 
Ainsi déclame sans justesse 
Contre les droits de la paresse 
Un froid censeur qui ne sent pas ~ 
Que , sans cet air de douce aisance , 
Mes Vers perdroient le peu d'appas 
Qui leur a gagné l'indulgence 
Des voluptueux délicats , 
Des meilleurs paresseux de France , - 
Les seuls juges dont je fais cas^ 
Par l'étude, par l'art suprême 
Sur un froid pupitre amaigris ,' 
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D*autres orneront leurs écrits ; 
Pour moi , dans cette gêne extrême. 
Je verrois mourir mes esprits : 
On n'est jamais bien que soi-même , 
Et me voilà tel que je suis^ 
Imprimés , affichés sans cesse , 
Et s*entrechassant de la pressé , 
Mille autres nous inonderont 
D'un déluge d'écrits stériles , 
Et d'opuscules puériles , 
Auxquels sans doute ils survivront : 
A cette abondance cruelle , 
Je veux toujours , en vérité , 
Et de la Pare et de Chapelle 
Préférer la stérilité : 
J'aime bien moins ce chêne énorme 
Dont la tige toujours informe 
S'épuise en rameaux superflus. 
Que ce mynhe tendre et docile 
Qui , croissant sous l'œil de Vénus , 
N'a pas une feuille inutile , 
S'épanouit négligemment. 
Et se couronne lentement. 
Il est vrai qu'en quittant la Ville , 
J'avois promis que , plus tranquille 
Et dans moi-même enseveli , 
Je saurois , disciple d'Horace , 

F, 
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Unir les Nymphes du Parnasse 
Aux Bergères de Tivoli. 
J'avois promis ; mais eu c* abuses , 
Si tu comptes sur nos discours : 
Cher ami , les sermens des Muses 
Ressemblent à ceux des Amours. 
Dans la tranquillité profonde 
Du Philosophe et du Berger , 
Trois mois j'ai vécu sans songer 
Qu'Apollon fut encore au monde y 
Et je t'avoue ingénument 
Que, très-peu fait à voir l'Aurore 
Que j'apperçois dans œ moment. 
Je ne la verrois point éclore 
Dans ce chaippêtre éloignement. 
Si- des volontés que j'adore , 
Pour me faire rimer encore. 
Ne valoient mieux que mon serment. 

Toi „ dont la sagesse riante 
Souffre et seconde nos chansons , 
Ami , sur ta lyre brillante 
Prépare-nous les plus doux sons. 
Dès qu'entraînés par l'habitude 
Au séjour de la multitude , 
Nous aurons quitté ce canton , 
Chez un élève d'Uranie , 
Entre les fleurs et l'ambrokie. 
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Entre Démocrite et PUton , 
De ta vertu toujours unie 
I^ous irons prendre des leçons , 
Et t'en donner de la folie , 
Que la bonne Philosophie 
Permet à ses vrais Nourrissons.* 
Cette Anacréontique Orgie , 
Livrée à la vive énergie 
Du génie et du sentiment , 
Ne sera point assurément 
De ces fêtes sombres et graves , 
Ou périt la vivacité , 
Ou les agrémens sont esclaves » 
Et s'endorment dans les entraves 5 
De la pesante autorité 'y 
Nous n'y choisirons point pour guidé 
Cette raison ftoide et timide , 
Qui toise impitoyablement 
Et la pensée et 1^ langage , 
Et qui , sur les pas de l'usage , 
.Rampe géométriquement. 
Loin du niystère et de'la gêne , 
Pensant tout haut et sans effort , 
Admettant la raison sans peine 
Et la- saillie avec transport , 
D'une Ville tumultueuse 
Nous adQuciroQs le dégoût. 



151 ÉPITRE 

La raison est par-cout heureuse , 
L,e bonheur du Sage est par-tout ^ 
Et puisqu* il faut » du ton stoique y 
Egayer la sévérité , 
La Ville, malgré ma critique 
Et réloge du sort rustique , 
Reverra mon cœur enchanté. 
Dans ses caprices agréables ,• 
Et dans son brillant le plus faux , 
Paris a des charmes semblables 
A ces Coquettes adorables 
Qu'on aime avec tous leurs défauts. 
Mais quoi l tandis que ma pensée. 
Plus légère que le Zéphir , 
Folâtre à-Ia-fois et sensée » 
Vole sur Taile du Plaisir , 
Dieux l quelle nouvelle semée 
Subitement dans 1* univers 
Vient glacer mon ame allarmée , 
Et quelle main de feux armée 
Lance la foudre sur mes Vers î 
Sur un char funèbre portée , 
Des Grâces en deuil escojrtée , 
La Renommée en ce moment 
M'apprend que la Par'que inhumaine , 
Sur les tristes bords de la Seine , 
Vient de plonger au monumenc 
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Des Mortels le plus adorable , (♦) 

L'ami de tout heureux talent 

Et de tout ce que vit d'aimable , 

Le Dieu même du sentiment , 

Et l'oracle de l'agrëment. 

O toi l mon guide et mon modèle , 

Durable objet de ma douleur s 

Toi qui, malgré la mon cruelle , 

Respire encor dans mon cœar , 

Illustre Ariste , Ombre immortelle. 

Ah l si du séjour de nos Dieux , 

Si de ces brillantes retraites 

Oii tes mânes ingénieux 

Charment les Ombres satisfaites 

Des Sévignés , des La Fayetes , 

Des Vendômes et des Cfiaulieux 

Tu daignes , sensible à nos rimes , 

Abaisser tes regards sublimes 

Sur le deuil de ces tristes lieux ; 

Et si , de réternel silence 

Traversant le vaste séjour , 

Un Dieu te porte dans ce j our ; 

La voix de ma reconnoissance 3 

Pardonne au légitime eftroi 5 

Au sombre ennui qui fond sur moi , 

1 , 

(*) L'Evé<nie^eLa on. 
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Si , dans les fastes de mémoire ,. 

Je ne trace point à ta gloire 

t)es Vers immortels comme toi. 

Moi , qui voudrois en traits de flâxilc* 

Graver au)f yeuxde Tavètoir 

Ma tendresse et mon souvenir , 

Comme ils resteront dans mo i amer 

Gravés jusqu'au dernier soupir; 

J'itois dans le Temple des Grâces 

Laisser d*inëfFaçables traces 

De cette sensible bonté , 

L'amour , le charme de notre âgé y- 

Ou , pour en dire davantage , 

L*éloge de l'Humanité : 

Mais à travers les voiles sombres , 

Quand je te cherche dans les ombrés ,f 

Dans le silence du tombeau , 

Puis-je soutenir le pinceau ? 

Que les Beaux-Arts , que le portique ,, 

Qiie tout TEmpire- poétique 

Od souvent tu dictas deslois] 

Avec la Seine inconsolable 

Pleurent une seconde fois 

La perte trop irréparable 

D'Aristippe, d'Anacréon, 

D* Atticus et de Fénelon j 

Pour moi, de ma douleur profonde 
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Trop pënétrë pou^ la chanter , 
N'admirant plus rien en ce monde 
Où je nepui«plus t*ëcouper , 
Sur l'urne qui contient ta cendre , 
Et que je viens baigner de pleurs , 
Chaque printems je yeux répandre 
Le tribut des premières fleurs 5 
Et puisqu enfin je perds le maître 
Qui de vrai beau m*eût fait connoître 
Les mystères les plus secrets , 
Je vais à tes sombres Cyprès 
Suspendre ma lyre , et peut-être. 
Pùur ne la reprendre jamais. 
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que la Voix de ma ctoaieur 
A fait voler vers moi du sein de ta patrie , 
Et qui 4 portant encoc dans ton ame attendrie 

Du spectacle de mon malheur 

La douloureuse rêverie , 
Après mon péril même , en conserver Thorreur ^ 

Renais , rappelle la douceur 
' De ton allégresse chérie , 

Ma Minerve, ma tendre Sœur. 
Mais quoil suis -je encor fait pour nommes 
l'allégresse. 

Et pour en chanter les appas , 
Moi qui , depuis deux mois de monelle tristesse. 
Ai vu sur ma demeure étinceler sans cesse 

La faulx sanglante du trépas > 

Par les Songes du sombre Empire , 
Enfans tumultueux du bisarre Délire , 

Mon esprit si long-tems iioirci 
Pourra-t-il retrouver., sous ses épais nunges , 
Les pinceaux du plaisir , les brillantes images , 
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Et lever le bandeau qui le tient obscurci 3 

Quand sur les champs de Syracuse 
Un volcan vient au loin d* exercer ses fureurs , 

Aux bords désolés d' Aréthuse 

Daphné chercne-t-elle des fleurs 3 

Dans de mâles et sages rimes , 

Si de TinHexible raison 
II ne falloit qu offrir les stoïques maximes , 
Ici, plus que jamais, j'en trouverois le ton. 
Je sors de ces instans de force et de lumière. 

Ou l'éclatante Vérité , 
Telle que le soleil au bout de sa carrière , 
Donne à ses derniers feux sa plus vive clarté* 
J'ai vu ce pas fatal on l'ame plus hardie , 

S' élançant de ces tristes fers , 
Et prête à voir finir le songe de la vie , 

Au poids du vraf seul apprécie 

Le néaitt de cet Univers. 

Eclairé sur les voeux frivoles 

Et sur les faux biens des humains , 
Je pourrois à tes yeux renverser leurs Idoles , 
Les Dieux de leur folie , ouvrage de leurs mains 

Et de mon ardeur intrépide , 

De la Vérité moins timide 

Osant rallumer le flambeau , 
Juger et nommer tout avec cette assurance 
Que j'ai su rapporter du sein de la souffrance , 
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Et de recèle du tombeau. 
Réduit, comme je fus, par l'arrêt inâei^ible 

Et dé la douleur et du sort , 
A demander aux Dieux le bienfait dé la mott,' 
Je te dirois aussifque cette mort , horrible 

Pour le vulgaire malheureux , 
Pour un Sage n'est point ce spectre si terrible 
Sur qui les vils mortels n'osent lever les yeux:- 
Et qu après avoir' vu la misère profonde 

Des insectes présomptueux y 

De tous les êtres ennuyeux 
t>ont le Cieia chargé la surface du mondé , 
/ Et qui rampent dans ces bas lieux ; 

Au premier arrêt de la Parque , 
Sans peins et d'un pas kimt on passeroit labarque^> 
Si'la tendreamitii , si le fidèle an\our 

N'arrêtoient i'ame dans leurs chaînes» 

Et si leurs plaisirs , tour-à^tour , 

Plus vrais et plus vifs que nos peines ^ 

Ne nous faisoient chérir le jour. 

Mais de cène Philosophie 
Je ne réveille point les lugubres propos ,' 

Tu n'es faire que pour la vie j 

Et t'entretenit de tombeaux , ^ 
Ce seroit déployer sur la naissante Aurore 
Du soir d'un jour obscur les nuages époif ,. 

£t donnera U jeune Flore 
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Une couronne de Cyprès. 
Qu'attends -tu cependant ? Tu veux que ma mé- 

" moire. 
Retournant sur des jours d*allarines et d'ennms,. 

T'en fasse la pénible histoire j 

Sur quels déplorables récits 

Exiges-tu que je m'arrête l 
C'est rappeler mon ame aux portes de lamort.- 
J'y consens: mais bannis Teffroi de la tempête,. 

Je la raconte ^ans le port. 
Sur ses rameaux brisés et semés sur la terre- 

Par la foudre oul'effon dès vents , 
Un chêne voit enfin d'autres rameaux naîssansv 
Et relevé des coups d'Eole et du tonnerre , 

Il compte de nouveaux printemsi 
Le jour a reparu. Rien n'est long-tems extrême;. 

Tel étoit mon af&eux tourment; 
J'ai souffert plus de maux au bord du monument ^ 

Que n'en apporte la mort même ; 
La douleur est un siècle , et la mort un moment*. 

Frappé d'une main foudroyante , 
Et frappé dans lé sein des Arts et des Amours , 

De la santé la plus t>rillante 
Je vis en un instant s'éteindre les beaux jours. 
Ainsi d'un ruisseau parla Nayade éplorée , 
Dans une froide nuit , par le fougueux Borée , 
ï)e ses plus phis vives eaux voit enchaîner le cours.. 
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Dans cette langueur meurtnire 
Comptant les pas du tems trop lent aui malheureus. 

Quarante fois de la lumière 

J*ai yudisparoître les feux ; 

Quarante fois dans sa carrière 

J'ai vu rentrer F Astre des Cieiïl : 

Et dans un si long intervalle , 

La Parque , d*une main fatale , 
Arrachantide mesyeui les paisibles pavots , 
Pour moi ne fila point une heure de repos ^ 
Par le souffle brûlant de la fièvre indomptée , 

Chaque jour ma force emportée 
Renaissoit chaque jour pour des tourmens nouveaux , 

Dans la fable de Prométhëe 

Tu vois l'histoire de mes maux. 
Après TefFroi qui suit l'attente du supplice , 

Voilé des plus noires couleurs , 
Parut enfin ce jour de malheureux auspice , 
Où de rhumanité j'épuisai les douleurs j 
Couché sur un bûcher et l'autel et le trône 

D'Esculape et de Tisiphone , 
Courbé sous le pouvoir de leurs prêtres cruels , 
J'ai vu couler mon sang sous les couteaux mortels: 
Mon ame s'avança vers les rivages sombres ^ 
Mais quel rayon lancé du sein des immortels, 
, L'arrêtant à travers la région des Ombres ♦ 
Vint ranimer mes sens sur ces sanglans Autels } 
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Je crus sortir du noir ajbîme , 
Quand , revenant au jour^ je aie vis délivré i 
Je trompai le trépas , ainsi qu'une victime 

Que frappe un bras mal assuré } 

Inutilement poursuivie , 

£t plus forte par la douleur , 
Elle arrache , eji fuyant , les restes de sa vie 

Aux coups du Sacrificateur. 

Il est une jeune Déesse, 
Plus agile qu*Hébé , plus fraîche que Vénus : 
Elle écarte les maux , les langueurs , la foiblesse -, 
. Sans elle la Beauté n'est plus : 

Les Amours , Bacchus et Morphée 

La soutiennent sur un trophée 

De myrthc et de pampres orné ^ 

Tandis qu'à ses pieds abattue 

Rampe l'inutile statue 

Du Dieu d'Epidaure enchaîné* 

Ame de l'univers « charme de nos années , 

Heureuse et tranquille Sanxe ! 
Toi , qui viens renouer le fil de mes journées. 
Et rendre à mon esprit sa plus vive clarté , 
Quand, prodigues des dons d'une courte jeunesse» 
Ne portant que la honte et d'amères douleurs 

A la trop précoce vieillesse , 
Les aveugles mortels abrègent tes faveurs , 
Je vais sacrifier dans ton Temple champêtre , 
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Loin des Cités et de rennui. 
Tout nous appelle aux champs 5 le primems 7a 
renaître , 

Et j'y vais renaître avec lui. 

Dans cette retraite chdrie 

De la Sagesse et du Plaisir , 

Avec quel goût je vais cueiUir 

La première épine fleurie. 

Et de Philomèle attendrie 

Recevoir le premier soupir l 

Avec les âeurs dont la prairie 

A chaque instant va s*embellrr , 

Mon ame , trop long-tems flétrie , ' x 

Va de nouveau s'épanouir. 
Et , loin de toute rêverie , 
Voltiger avec le Zéphyr. 
Occupé tout entier du soin , du plaisir d'être , 
Au sortir du néant affreux , 
Je ne songerai qu'à voir naître 
Ces bois , cts berceaux amoureux , 
Et cette mousse et ces fougères * 

Qui feront , dans les plus beaux jours , 
Le trône des tendres Bergères , 
Et l'autel des heureux Amours. 
O jours de la convalescence l 
Jours d'une pure volupté l ' 

C'est une nouvelle naissance , 
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'Un rayon d'immortalité. 
cQuelfeu ! tous les plaisirs ont volé dans mon ame« 
J^adore avec transport le céleste flambeau ; 
) Tout m'intéresse , tout m'enflamme j 

Pour moi 1* univers est nouveau. 
'Sans doute que le Dieu qui nous rend Texistence, 

A l'heureuse convalescence 
Pour de nouveaux plaisirs donne de nouveaux sens ; 

A ses regards impatiens 
Le chaos fuit > tout naît s la lumière commence ^ 

Tout brille des feux du printems. 
Les plus simples objets , le chant d'une Fauvette^ 
Le matin d'un beau jour , la verdure des bois, 

La fraîcheur d'une violette , 

Mille spectacles qu'autrefois 

On voyoit avec nonchalance , ' 
Transportent aujourd'hui , présentent des appas 

Inconnus à 1! indifférence. 

Et que la foule ne voit pas. 

Tout s'émousse dans l'habitude ; 

L'amour s'endort , sans voluptér; . 
Las des mêmes plaisirs , las de leur multitude y 

Le sentiment n'est plus flatté $ 
Pans le fracas dès jeux , dans la plus vive Orgie;; 

L'esprit sans force et sans clarté 

Ne trouve que la léthargie 

De Tinsipide oisiveté. 



144 ^ P.PITRE 

Cléon, depuis dix ans de fêtes et d'ivresse , 

Frais, brillant d'embonpoint, ramené chaque jour. 

Entre la Jeunesse etl'Amour^ 

Dans le néant de la mollesse 

Dort et végète tour-à-rour. 
Lisis , depuis long-tems plongé dans les ténèbres » 

Entre Hippocrate et les ennuis. 

Libre de leurs chaînes funèbres , 
Vient de quitter enfin leurs lugubres réduits. 
Observez-les tous deux dans une même^te. 
Cléon n'y paroîtra que distrait ou glacé ^ 
Tout glisse sur ses sens , nul plaisir ne s'arrête 

Au fond de son cœur émoussé. 
Tout charmera Lisis ; cette Nymphe est plus belle > 

Cette Syrène a mieux chanté , 
D'un plus aimable feu ce Champagne étincelle , 
Ces convives joyeux sont la troupe immortelle , 
Cette Brune charmante est la Divinité. 
Cléon est un Sultan^ qu'un bonheur trop facile 
Prive du sentiment , des ardeurs , des tran<;ports ; 
En vain de cent Beautés une troupe inutile 
Lui cherche des désirs : infructueux efforts l 

Mahomet est au rang des morts. 

Lisis , dans ses ardeurs nouvelles. 

Est un voyageur de retour ; - 

Eloigné des jeux et des Belles , 
Le plus triste Vaisseau fut long-tems son séjour : 

n 
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JI touche Je rivage 5 à Tinstant tout Tinvite : 

£t pour Lisis , dans ce beau jour , * 
La première Philisdes hameaux d'alentour 

Est la Sultane favorite , 

Et le miracle de l'Amour. 



Tome L G 
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É P I T R E 

A M. ORRY, * 

CONTROLEUR GÉNÉRAL. 



XN ouvit an, complUnens nouveaux. 

Eternelle cérémonie , 

Inépuisables Madrigaux , 

Vers dont on endort son He'ros , 

Courses à la Cour qi^'on ennuie 3 

Faut-il qu*un Sage s'associe 

A la procession des Sots ) 

Aussi , bien moins pour satisfaire 

Un usage fastidieux , 

Que reconnoissant et sincère 

Pour un Ministre généreux , 

J*aurois de la naissante ahnée 

Ponné la première journée 

A lui power mes premiers vœux. 

Si par la bise impitoyable 

Qui vient d'enrhumer tout Paris, 

Je ne me fusse trouvjé pris , 

•£t si , sur l'avis détestable 

D'un vieil Empyric^e pendable. 



> 
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Je ne me fusseencormuoi 
Des feux d'iuxe fièvre efFipyable 
Que je n*aurois point eu sans lui. 
Or , dans les diimères qu'inspire 
Un transport, un brûlant délire ^ 
De fantômes «nviroané , 
( Je m'en souviens ) j'inugioai 
Que ray^ 4a nombre des êtres « 
Par Hippocrate empoisonne , 
J'ëtois oii gissent nos ancêtres. 
Là , près d'un flèuvç infonuoé , 
Et parmi la défunte troupe , 
Qui , pour passer à l'autre bord , 
Attendoit la noire cbajoupe, 
M'occupant peu, m'en nuyant fort, ^ 

Et ne sachant enfin que faire s | 

( Car , que fait-on ^ ^Mtaatà on est mort } ) 
Je rappellois ma vie entière , 
Et ne reprochois rien au sort. 
Non , si par la Métempsycose, 
Me disois-je , on quittoît ces lieux 
Pour revoir la clarté des Cieux , 
Et que le choix suivît mes voeux , 
Je ne serois rien autre chose 
Que ce que m'avoient fait les Dieux. 
Par un Ministre digne d'eux , 
Sans projet, sans inquiétude, 

Gi 
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Libre de toute' servitude. 
Cherchant toijr-à-tour et quittant 
Et le monde et la solitude , 
• Entre les plaisirs et Tëtade 
Je vivois obscur et content. 
D'un délire ce fut Timage , 
Il reçoit dé la vérité. 
Vous, qui. recevez mon hommage, 
D*un loisir qui fut votre ouvrage 
Confirmez la tranquillité > 
Ainsi , 'gravée en traits 8e âamme, 
La gratitude de mon sort , 
Immortelle comme mon ame , 
Me suivra jusqu'au sombre bord. 



VERS 

SUR la' tragédie 

D'ALZIRE. 



Q 



^UELQUis ombres, quelques défauts j 

Ne Jiëparetit point une Belle j 
Trois foiç j*aî vu la Voltaire nouvelle , 
Et trois fois j*y trouvai des agrémens nouveaux. 
Aut règles , me dit-on , la Pièce est peu fidelle^ 
Si mon esprit contr*eïle a des objections , 

Mon cœur a des larmes pour elle , 
Les pleurs décident mieux que les réflexions.- 
Le Goût, par-tout divers, marche sans règle sûre. 
Le Sentimenttie va point au hasard : 

On s'attendrit sans imposture ^ 

Le suffrage de la Nature 

L'emporte sur celui de TArt. 
En dépit du Zoile et du Censeur austère , ' 
Je compterai toujours sur un plaisir certain ,^ 
Lorsqu'on réunira la Muse de Voltaire 

_ 

Et les grâces de la Gaussin. 
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VERS 

SUR LES TABLEAUX 

nxposis 
A L'ACADÉMIE aOYALE DE PElNTURï:(*>. 



O I Ton croit les plaintes chagriacs 
De quelques Frondeurs décriés , 
Et k$ Satyres clandestines 
De quelques Auteurs oubliés , 
Tout s'anéantit dans, la France , 
Le Goût, les Arts les plus brillans^ 
Tout meurt sous des Dieux ind^lens; 
Et , dévoués i l'opulence,. 
Nos jours ramènent rignor*îce 
Sur la ruine des talens. 
Mais quelle lumière nouvelle 
Dissipe le sommeil des Arcs l 
De la Divinité d'Apelle 
Le Temple s'ouvre à mes regards^ 
Naissez, sortex de vo» ténèbres, 
Elèves de cet Art charn^anc 



(*) Au mois de Septembre 1737, 



Sur LES TABLEAU?^. ifi 
Oqî, àe h nuit du monument ,. 
Sauve les spectacles cël^res ,• 
Et fixe hïégéteté 
ï>e la fugitive Beaut(^ : 
De vos maîtres , que <ïans ce Teiripfe 
La i^atri^bonore et contemple. 
Distinguez., saisissez les traits $ 
Et , par le taleht et Texemple ^ 
Elevés aux m^es sUccès , 
D-une gloire contemporaine 
Méritez les fruits les plus doux r , 

C'est la seule gloire certaine ; 
Et ravenir'n*est rien pour nous.* 
Si dans cette illastre carrière ^ 
La Peinture , sur ses autels ,^ . ^ 

De Rigault et de 1* Argitière , 
N'offre point les traits immortels^ 
A juste titfe elle a pu croire 
Que c'ëtoic assez pour sa gloire. 
Assez pom* enseigner ses lt>is. 
D'offrir les Coypels , les de Troys f 
Ëc de conduire sur ses traces 
Vaulo, le fils-de la Gaîtë , 
Le Peintre de la Volupté , 
Et Nattier, l'élève des Grâces, 
Et le Peintre de la Beauté. 
Quel présagj^our Polymnie l , 
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La gloire des Dieax'du piaceail 
A la Reine de T'harmonie 
Annonce un triomphe nouveauv 
Après les exploits de Bellone , 
Sous le règne du dernier Mars^ 
La même main guidoit an troiy 
Les Racines et les Mignards. 
Vous doQC^ et i'ame et le Mécène 
Des progrès d'un Art fortuné , 
Ouvrez des Muses de' la Seine 
Le Sanctuaire abandonné : 
Des Amans de la Poésie 
, Qu'on y dépose les travaux^ 
Et que, sans basse jalousie , 
^ ' Admirateurs de leurs rivaux y 
Ils y partagent Tambroisie» 
Par des réciproques secoursf 
Augmentant leur clarté féconde , - 
Les Astres éclairent le monde 
Sans se combattre dans leur cours. 
Crébillon , des Royaumes sombres (*), 
Nous peindra les plaintives Ombrés , 
Et les célèbres malheureux : 
Voltaire, du tendre Elysée (**>, 
Peindra les Mânes généreux : 



■ ■ ■ » 



C*^) La Tragédie. (**) LcPotme^p. 



SUR LES TABLEAUX, t;-) 
Et,, descendu.de l'Empyrée , 
Rousseau viendra peindre les Dieux (*)• 
Quelques favoris de Thalie 
Sauront 5 avec légèreté , 
Crayonner l'Erreur , la Folie, (**) 
^ L'histoire de rHumanite. , 

Des fleurs , un myrthe , une ^^l'g^i^o 
Seront les jeux de mes crayons 5 
Ou , si Calliope ni*éclaire 
Et m'écfaaufië de ses rayons^ 
J'offrirai Timage chérie 
D'uh Ministre à qui la patrie. 
Dans ses combats et ses succès , 
Dut Tâbondance, Tindustrie, 
Et r éclat des jours dé la Paix j 
Et qui , protecteur du génie. 
Va, dans le silence de Mars , 
Rendre les Beaux- Arts à la vie , 
£c rendre Colbert aux Beaux- Arts. 

Ut Pictum Poïsis eut. Houat. 

.1 II II II » I ■ lil i .li 11,1— ^^J— I I^OM^M I I 

*} L'Ode. (*) La CoDi^ 
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LE SIÈCLE 

P A S T O R A Lw 

ÎDYLE. 



A KÉciEUx jours dont fut otûée. 
La jeunesse de l' Univers ^ 
Par quelle triste destinée , 
N'êtes -vous plus que dans nos- Vert î 

r 

Votre douceur cfiaraiante et pur© 
Cause nos regrecs superflus , 
Telle quunb tendre peinture 
I)*un aknablë obj^t q^i n est plus. 

La terre', aussi riche que beH^ , 
Unissoit dans ces fieureux tems , 
Les fruits d*une Automne 'ëterneile 
-Atir fleurs d*un ëtc^ne^Pt•irtté^is. 

Tout rUnivers étoit champêtre. 
Tous les hommes Soient^ergersj 
Les noms de Sujet et de Maître 
Leur étoient encore étrangen. 



, i 



PASTORAL fff 

Sous cette jaste mdépetïdancey 
Compagne de l' égalité , 
. Teus danri une m^me abondance 
Gotttoient même tranquillité. 

Leurs toits Croient d*épais feuillage^. 
L'ombre ^es saules leurs lambris; 
Les Temples étoient des bocages. 
Les Autels des gazons fleuris. 

Les Dieuï desccndeieot sur la Terre y 
Que ne souilîoietit aucuns forfaits. 
Dieux moins connus par le Tonnetre, 
Que par d^éqtiitables bienfaits. 

Vous n'^tiea: ptMnt cïans ces années. 
Vices , Crimes tumuittieux; 
Les passions n^étoîent point nées y 
Les plaisks étoient vertueui. ^ 

Sopfaismes, erreurs, iinpostute. 
Rien n avoir pris votre poison j 
Aux lumières de la Nature 
Les Bergers bèrnOknt leur raison. 

Surleur R^ubSque champêtre 
Régnoit Tordre, image des Cieux. 
L'homme étoit ce qu'il devoit être , 
On pensolt ffloii)S| on vivoit- mieux.- 
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Us n*a voient poiat d* aréopages 

Ni de Capitoles fameux ; 

Mais B*ëtoient-iIs point les vrais Sages , 

Puisqu'ils ëtoient les vrais heureux \ 
< 
Us ignoroient les arts pénibles 

Et les tcavaux nés du besoin ; 

Des arts enjoués et paisible» 

- La Culture fit tout leur soin. 

La tendre et touchante Harmonie 
A leurs jeux doit ses premiers aies } 
A leur noble et libre génie 
Apollon doit ses premiers Vef s. 

On ignoroit dans leurs retraites 
Les noirs chagrins , les vains désirs , 
Les espérances inquiètes. 
Les longs remords des courts plaisirs. 

L'intérêt au sein de laterre 
N'avoir point-ravi les métaux. 
Ni soufHé le feu de la guerre , 
Ni fait des chemins sur les eaux. 

Lès Pasteurs dans leur hérirage 
Coulant leurs jours jusqu'au tombeau 
Ne connoissoient que le rivage 
Qui les ayoit vus au berceau. . 
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Tous dans d'innocentes d^Iice^ ^ 
Unis par des nceuds pleins d'actrait^^ 
Passoienc leur jeunesse sans vices , 
Et leur vieillesse sans regrets. 

La Mort) qui pour nous a des ailes, 
Arrivoic lentement pour eux ; 
Jamais des causes criminelles 
Ne hâtoient ses coups douloureux. 

Chaque jour voyoit une fête , 
Les combats écoient des concerts j 
Une Amante ëtoit la conquête , 
L'Ai2U)ur jugeoit du prix des airs« 

Ce Dieu Berger , alors modeste , 
Ne lançoit que des traits dorés j 
Du bandeau qpi le rend funeste, 
Se^ yeux n'ëtoient point entoures^ 

^ Les Crimes , les pâles Allarme^ 
Ne marchoient point devant ses pas- 
II n'ëtoit point suivi des Larmes , 
Ni du Dégoât, ni du Trëpas* 

La Bergère , aimable et fidelle » 
Ne se piquoit point de savoir; 
Elle ne savoit qu'être belle , 
Et suivre la loi du devoir. • 
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La fougpèire ëtoit sa coilettev 
Son miroir le crystal des eaux ,. 
La jonq^uille et la violette 
Etoient ses atours les plus beaux;.- 

Oa k Voyant dans sa parure 
Aussi simple que ses brebis >- 
De leur toison commode et pure' 
Elle se iiifMt des Imbits . 

Elle occupoit son plus bel âge 
pu sf>in d'un troupeau plein d'appas 5^ 
Et , sur la foi d'un chien volage , 
Elle ne l'abandonacHt pas. 

O Règne heureux de la /Tatarie » 
Quel Dieu nous rendra tes beaux jouis t 
Justice , Egalité , Droiture , 
Que oavez*v0ul5 rëgnë toujours ^ 

Soct des Berger;, douceurs aimables ^ 
Vqus n'êtes plus ce sort si doQX.^ 
Un peuple vil de smsérahUts 
Vit pastei^r sans jouir de vous. ; 

Ne peins-je' point une chimicel 
Ce charmant Siècle a-t-il été l 
D'un Auteur témoin oculaire. 
En sait-on la réalise': 



/ 
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Toa»r& les fastes suc c«t âge,^ 
Par-tout je trouve dès regrets ; 
Tous ceux qui m' eo: offrant l'image » 
Se plaignent d'être nés après. 

•l'y Hs ejue'la t«rFe fat teïnce 
Du sang de son premier Berger 5 
Depuis ce jour , de maux atteinte , 
Elle Varmâ pour le venger. 

Ce n'est donc qu'une belie iable : 
N'envions riem à nos ayeux.> 
En tout tems l'homme fut coiipabifi^ 
En tout tems il fut malheureux* 



ODE PREMIERE. 

AU ROI, 

SUR LA 'GUERRE(^). 



x\i>isi tesHérosdeSolime - ' 

Respectoient le sang des humains ; 
Ainsi, pour dësarmèr le Grime, 
Us n*arnioient qu*à regret leurs mams : 
A l'ombre des sacrés portiques. 
Rois citoyens , Rois pacifiques , 
lis fuyoient les champs du trépas $ 
L'ordre exprès du Dieu des batailles 
A de sanglantes funérailles 
Pouvoit seul conduire leurs pas. 

Toujours l'Ange de la Victoire 
Précédoit leurs iîérs bataillons^ 
Toujours les ailes de la Gloire 
Reposoient suc leurs pavillons 5 
Tels sont les exploits et les fêtes 
Que l'Aurore de tes Conquêtes , 
Grand Roi, présage de tes beaux joursi 



<*JEni733. 



ODE J. J6i 

Des Princes , l'honneur de son Temple , 
Le Ciel te voit suivre l'exemple ^ 
Il te doit les mêmes secours « 

Combattre et vaincre sans justice ^ 
De tous les Rois être ennemi , 
C'est être H^ros par capric^ 
C'est n*être Héros qu*à demi : 
Loin de nous ces vainqueurs bisarres , 
Qui , de leurs sujets Rois barbares , 
Méprisent les cris douloureut j 
Loin cette gloire trop funèbre , 
Qui , pour les jeux d'un fou célèbre. 
Fait un peuple de malheureux. 

La France, exempte de ces craintes. 
Souscrit aux vœux de ta vertu ; 
Ses palmes ne seront point teintes 
D'un sang à regret répandu : 
Instruite que tu dois tes armes 
Au sort du monde, à ses allarmes. 
Aux égards d'un auguste amour. 
Sa fidélité s'intéresse ^ 
A cette héroïque tendresse 
Qui forge ton glaive' en ce jour. 

Moins sensible aux conquêtes vastes 
Qu'à l'heureux sort de tes sujets. 
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Tu faîsois ëcrire tes fastes 
Pal' la oiatn seule de la.Paiz ; 
Mais le Sourerain des Armées, 
Veut quêtes mains pîusrenomm^e^ 
De Lauriers chargent ses Autels ; 
Prends la i^udre , et montre à la 'tetre 
Que ton coeur n éparghoit la Guerre 
Que pour épargner les mortels. 

Quels plais équitables Trophées 
Que ceux que ra dresser ton bras 
iat les disconles étouffées » (*) 
Sur xm reste de coeuis io^frats l 
En vain l'Eavie , au pas oblique , 
D'une suprême République 
Vient tenter la fidélité , 
]Çt lui porte d'mdignes chaînes 
Sous fés apparence^ trop vaines 
De secourir sa liberté. 

Tu ne parois dans la carrière 
Que pour dissiper ces complots. 
Et lever l'injuste barrière 
Qui ferme un Trône à son Héros ; 
Secondé par d'heureux Ministres , 
Tu brises ces traces sinistres : 

(^) La I^ologtiA; 
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Qu'il règrtc , et JRoi verméuii. 
Sa gloii;^ étoic m^ns bkn fbndëtf 
Et sa vertu moins^ àidiit , 
S'il tt*avoit été matheiireux. 

Tel qu'après T éclipse légère 
De son empire écinceiant , 
Du sein de l'ombre passagère 
L'Astre du \oviX sort plus brillant f 
Tel, vers les régions de l'Ourse 
Stanislas reprenant sa course y 
Eclate enfin dans tocK son jou^: 
Nos cœurs s'entokac à sa suite ; 
Et ÎQsqu aux Chars erfans du Scytde 
Ponent la voix de notre amour. 

Toi , que la Suède en vain désire , (*) 
Si quelque soin touche les morts , 
Ombre, que laVistule admire , 
Que ne reviens-tu sur ses bords ^ 
Ton aspect, doinptant la Furie, 
Dans les antres de Sibérie 
Btplongeroit îeors habitant ; 
Mais tandis que je te rappelle , 
Stanislas , dans l'ombre éternelle, 
A précipité ces Titans. 

('^)ChazlesXH. 
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Il ràgn6. Agile Renommée 
J'emends ta tfioinphaiice voix $ 
La Rébellion désaitnëe 
Tombe , et se ninge sous ses loir} 
Que la brigue s'anéantisse. 
Dissipe , céleste justice , 
Un fantôme de Royauté ; 
Assure à $on uuique Maître, 
Au seul <iui mérite de Têtrc , 
Un Trône deux fois mérité. 

' NobU compagne des disgrâces 
Et des splendeurs d'un tendre Epoux, 
Les Cieuz t'appellent sut ses traces ^ 
Va partager des jours plus doux > • 
Ton goût, tes vertus révérées , 
Tes grâces paroient nos^contrées : 
Tu vas emporter nos regrets. 
Heureux , en perdant ta présence , 
Que l'Esther qu'adore la France 
Te retrace dans ses attraits l 

Ainsi , des Rois , ton nom suprême » 
Puissant LOUIS, est le soutien : 
En, défendant leur Diadème , 
Tu relèves l'éclat du tien. 
Où sont ces rivaux iQdon:^>tables 
Qui bravoient tes vaux équitables } 
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Qu'ils paroissenc à nos regards. 
Mais quoi! leurs cohortes craintives 
Ont déjà déserté leurs rives, * 
Et tu règnes scu: leurs remparts. 

Doutoient-ils donc que ce tonnerre 
Ne fût encor celui d'un Roi , 
Qui sut imposer à la terre 
Un silence rempli d'efïroi? 
France , si long-tems assoupie, * 
Va foudroyer leur ligue impie 
En souveraine des combats; 
Et compte encor sur leurs murailles 
Tes Triomphes par tes batailles ^ 
Et tes Héros par tes soldats. 

Mânes Français , Mânes illustres « 
Vous vainquez dans vos nourrissons; 
Dans un loisir de quatre lustres 
Vos faits ont été leurs leçons 3 
Us rentrent, héritiers fidèles , 
Dans ces altières Citadelles 
Où la gloire porta vos lois ; 
Au sein des palmes de nos pères. 
De leurs fils les destins prospères 
Ont fait éclorre les exploits. 

Guidés par ces foudres rapides 
Que toujours Mars favorisa. 
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Ils marcheac» vainqueurs iotr^ld^s. 
Aux yeux du Hëro^d' Almanea* 
Tributaire encor de la Seine, 
Superbe Rhin , calme ta peine , 
Console tes flots en courroux ; 
Dé TEridan Ponde enchaînée 
Va partager ta destinée , 
Et ne plus couler que pour nous. 

Je vois VilUrs , c'est la Victoice : 
Il fut Héros, il Test cocor j 
Un nouveau trait s'offire à l'hiscoire. 
Un Achille dans un Nestor : 
Sûr de remettre l'Aigle en fuite , 
Fait à vaincre, il mène à sa suite 
Les Amours devenus guerriers ; 
Et les Ris , en casqués de roses , 
^ Dans son second printems écloses ^ 
Portent sa foudre et ses lauriers. 

A 5a belliqueuse allégcesse 
Les vieux Vainqueurs qu'il a fermés. 
Sentent renakce leur jeunetse 
Et leurs oMirages ranimés : 
Sur leurs Chars, eachiffires durable^ , 
Ils gravent les noms mémorables 
•De Stoiofpen et de Denain^ 
Déjà, par un nouveau prodige^ 
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Ils ferment les bords de l' Adige 
Aux secours tardt6 du Gecmaîn. 

Amans des Vers , ô que de Fêtes 
Vous promettent ces jours heureux! 
De nos renaissances conquêtes 
Renaîtront nos sons gëncreux> 
Reprenons ces nobles^itarres 
Que touchoient nos derniers Pindaré^ 
Pour le Héros de l'univers* 
Fleurissez-, guirlai^s arides.: 
Toujours les siècles des Alcides 
Furent fes siècles 4les beaux Vecs. 

Geano Roi ^ suc ce bnllant modèk^ 
Dissipe le sommeil des Arts 5 
Ranime leur burin fidèle : 
Par lui revivent les Cé^iurs. 
Connoît*-on ces Rois insensibles. 
Dont les Trônes inaccessibles 
Furent fermés aux doctes voix ? 
Ils n'avoient point fait de Virgiles; 
La mort plongea leurs^noms yériles 
Dans la populace des Rois. 

Fais naître de nouveaux Orphées; 
C'est le sort des Héros parfaits : 
Ils assureront tes Trophées, 



, j 



i^t ODE I. 

En ëternisanc tes bienfaits : 
De tes victoires personnelles • 
Puissent leurs Lyres immortelles 
Entretenir les Nations, 
Dès que dans nos vertes prairies 
Zëphir, sur ses ailes Heu ries > 
Ramènera les Alcyon^. 

Alors les Muses unanimes 
Chanteront de nouveaux Condës, 
Déjà par leurs Faits magnanimes « 
Les tiens ont été secondés .: 
Les Grâces briguent l'avantage 
De chanter seules le courage 
Du jeune Héros (*) de leur Cour j 
Le Rhin l'eût pris , à son audace. 
Pour le Conquérant de la Thrace» 
S'il n'avoir les ^uz de TAmour. 

■■ ■ I . ■ - I 

* 

{*) S. A. S. Moofldgneiir U Prince de Çboti, 
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SU & 

L AMOUR DE LÀ PAtRiE, 



Uans cet asyle solitaire 
Suis-lnoi, viens chirmer ma langueur. 
Musé , Ufli^ue dépositaire 
Des ennaiis setrets de mon cœur : 
Atik ris , aux jeux quand tout conspire , 
Pardonne si jc; prends ta lyre 
Pour n'i^K^imer jquc des regrets : 

Plus s.e»siWe :qHe: Philom^k.,! 
Je 'YÎ^II^j soupirer avec .elle ., i 

Dans ksilence des forets. . : 

■ f 

En vain sur cette aimable rive 

La jeune Flore est de retour 5 

En vaip; Çérès , long-tems captive^ 

Oiivre son' sein au Dieu du jour j 

Dans aae lente mélancolie , ' ^ 

Ce T^mpé , cette antre Uéie 

N*a pour. moi nén de gracieux , 

L'amour d'une dière patrie 

Rappelle mçn ame attendrie . I 

Sur des bords plus beaoxà n»s yeux. > 

Tome 1. H 
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Loin dn se jourque je regrette , 

J'ai dëjà vu quatre prîntems : 

Une inquiétude seccette 
, En a marqué tous les instans ; 

De cette demeure chérie 

Une importune rêverie 

Me retrace l'éloignement. , " 

• Fauc-il qu'un souvenir qije j'aime. 

Loin d'adoucir ma peine eitrême 9 

En aigrisse le sentiment ? 

Mais que dis^je, forçant l^ebstacle 
Qui me sépare de ces lieux , 
Mon esprit se donne un ^antile ' 
Donc ne peuvent jouir me$ yelil^;' • 
Pourquoi m'en ferois- je une pei&ê ; 
La douce erreur qui me ram%n6 
Vers lesobje|s de mes soupirs, 
Esc le seul plaisir qui me reste 
Dans la privacion funeste 
D'un bien qui matique à mes désirs» 

Soie mstinct!) soit rceonnoissance , 
L'homme , ^ un penchant ^eccec » 
Chérit ieUeu de sa naissance, 
£c ne le quitte qu'à regcet ; ' t 

Les cavernes fayperbotée^, ' ^ 

• Les pins odieuses cpntrérs 
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Savent plaire à leurs haintans j 
Sur nos délicieis rivages 
Transplantez ces peuples sauvages , 
Vous les y verrez moins oontens. 

Sans ce penchant qui nous domine. 
Par un invisible ressort. 
Le Laboureur en sa çh'aumine 
Vivroit-il content de son son? 
Hélas l au foyer de ses pères. 
Triste héritier de leurs misères. 
Que pourroit-il trouver d*sittrâks , 
Si la naissance et l'habitude 
Ne lui rendoiem sa solitude 
Plus chaimante q^ue les palais $ 

Souvent la fortune, un caprice. 
Ou ramottt de la nouveauté 
Entraine an loin notre avarice 
Ou notre curiosité 5 

Mais sous quelque beau Ciel qu*on erre , 
Il esrtoujours une autre terre 
D'où le Ciel nous paroit plus beau; 
Loin que sa tendtesse varie ,^ 
Cette estime de la Patrie 
£uit rhomme au-delà du tombeau. 

Oui , dans sa course déplorée 
>S*iI succombe au dernier sommeil. 

Ht 
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Sans revoir la douce contr(?c 
Où brilla son premier soleil , 
Là son dernier soupir s'adresse» 
Là son expirante tendresse 
Veut que ses os soient ramenés : 
D'une région étrangère 
Jja terre seroit moins légère 
Â ses Mânes abandonnés. 

Ainsi , par le jaloux Auguste , 
Banni de ton climat natal, 
Ovide, quand la Parque injuste, 
T'alloit frapper du trait fatal , 
Craignant que ton Ombre exilée , 
Aux Ombres des Scythes mêlée « 
N'errât sur des bords inhumains. 
Tu priois que ta cendre libre , 
Rapportée au^ rives du Tibre, 
Fut jointe aux cendres des Romains (^). 

Heureux qui, des mers Atlantiques « 
Au toit paternel revenu. 
Consacre à ses Dieux Domestiques . 
Un repos enfin obtenu > . 
Plus heureux le Mortel sensible 
Qui reste , Citoyen paisible , 

(*)Tri5t.l.3.E, 
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Oii la Nature Ta placé , 
Jusqu'à ce que sa dernière heure 
Ouvre la dernière demeure , 
Oii ses aïeux l'ont devancé. 

Ceux qu'un destin fixe et ti'anquiUe 
Retient sous leur propre lambris , 
Possèdent ce bonheur facile 
Sans en bien connoître le prix 5 
Peut-être même fatiguée 
D'être aux mêmes lieux reléguée , 
Leur ame ignore ces douceurs j 
Il ne faudroit qu'un an d'absence ^ 
Pour leur apprendre la puissance 
Que la Patrie a sur les cœurs* 

• 

Pour fiker le volage Ulysse , 
Jouet de Neptune irrité ^ 
En vain Calypso, plus propice. 
Lui promet l'immortalité : 
Peu touché d'une Ile charmante , 
A Pluton , malgré son Amante , 
De ses jours il soumet le fil , \ 
Aimant mieux, dans sa Cour déserte , 
Descendre au tombeau de Laërte , 
Qu'être immortel dans un exil. 

A ces traits , qui peut méconnoître 

L'amour généreux et puissant 

H, 
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Dont le séjour qui noo» voie na&re 
S'attache notre cœur naissant ? 
Ce noble Ampcir dans la disgrâce,. 
Nous arme d*une utile audace 
Contre le sort et le danger ; 
A ta fuite il prêta ses ailes , 
Toi qui C*) , par des routes nouvelles. 
Volas loin d'un Ciel étranger. 

Cet Amour, source de merveilles^ 
Ame des vertus et des arts , 
Soutient THomère dans les veilles,. 
Et l'Achille dans les hasards ; 
D a produit ces faits sublimes , 
Ces sacrifices magnanimes 
Qu^à peine les Résout crus f 
D^un Curtius Tefibrr rapide. 
L'ardeur d'un Dëcie intrépidie^. 
Et le dévoâment d*un Codras.. 

Quelle étrange bisarrerie 
Traîna ces Stoïques errans > 
Qui, méconnoissant la Patrie, 
Firent gloire d'^en vivre absens l 
Du nom de Citoyens du monde 



(*) DcdàU. 
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En vain leur secte vagabonde 
Crut se faire u» titfe immortel. 
L'Erreuc adora ces fsjjn^ Sagesi ; 
La Raison , juste en ses hommages ^ 
N'encensa jamais leur Autel. 

Que tout le Lycëc en réclame , 
Je ne connois point pour vertu 
Un goût , par qui je vois de Tame 
Le plus cher inseincc combattu : 
Sil faut t'immoler la Nature, 
Je t'abhocre , Sagesse dure , 
A mes yeux eu n'es qu'une erreur j 
Insensé le Mortel sauvage 
Qyt, ponssBTok k nàmdeSag^^ \ 
Ose cesses d'avoir un cûeuA 

Bords de la Somme., aimables plaines , 
Dont m'éloigne un destin jaloux , 
Que ne puis-je briser les chaînes 
Quime recienneoc loin de vous } 
Que ne puis-je, exempt de contrainte. 
Echapper de ce labyrinthe 
Par un industrieux essor , 
Et jouir enfin sans allarmes 
D'un séjour oii régnent lesichaimes 
Et les vertus de rage d'or > 

« 

H* 
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A MONSEIGNEUR 

I 

LE DUC DE S.AIGNAN, 

AMBASSADEUR DE FRANCE A ROMS» 



V^uiTTE ce^ bois. Muse Bergère^ 
Vole vers une aimable Cour r ' 
Tu n'y seras point étrangère , i 
Tes Sœurs habitent ce séjour» 

Leutarr dMn dans ies beau âges » 
Charmoit les plus fiers Conquérant: 
11 est encor l' Amour des Sages 5 
Mais il n est plus Tamour des. Grands» 

Art chéri , si Plutus t'exile , 
Si les Cours ignorent ton prix^ 
Il te reste un illustre asyle » 
Un Parnasse à tes Favoris» 

De tes beautés arbitre juste » 
Un Héros chérit tes lauriers : 
Tel PoUion , aux jours d'Auguste^ 
Joignoit le goût aux soins guerriers» 
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Des Chantres vantes d'Âusonie^ 
Mécène fut le protecteur ; 
Mais de leur sublime harmonie 
II ne fut point l'imitateur. 

L*ami des Chantres de la Seine 
Unit » dans un ëclat égal , 
Au plaisir d'être leqr Mécène , . 
Le talent d*être leur rival ' 

Tu sais , Muse , de quelle grâce 
Sa lyre anime une chanson ; 
On croit entendre encore Horace > 
Ou l'élégant Anacréon. 

Du Romain il à la justesse. 
Du Grec Tattictsme charmant ^ 
Conune eux il offre la sagesse 
Sous les attraits de renjoûmcnt» 

Oseras -tu de ta musette" ' 
Lui répéter les simples airsl - ,.. • 
Ose : ta candeur, ta houlette . 
Excusent tes foibles concerts* 

On t*a dit sous quel titre illustre 
Le Tage autrefois l'admira r 
A des succès d*un plus grand lustre 
Bientôt le Tibre applaudira. 



N 
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Sur les campagnes de Nept 
Tu verras partir ion Hëros : 
Si tu peux , sans être importune^ 
Ose lui pavler en ces mots. 

Digne fîîs <f un aimable père «. 
Héritier de ses agrëmens ; 
Imitateur d*un sage frère, C^} 
Héritier de ses sentimens» 

» 

Chargé des droits de la Couronne-^ 
Allez , montrez dans cet empbi 
Que, sans être né sur le Trône» 
On peut penser et vivre en Roi. 

« 

Quand- votre esprit tranquille et Vbter^ 
Se permettra quelques loisirs, 
Aur beaux lieuiD que baigae le Tibie». 
Je vois quels seront vos'plaiârs. 

Aux beaux Vers toujours favorable ^ 
Toujours sensible aux tendres arts , 
Vous ramènerez Tâge aimable 
Qu'ils durent aux premiers Césars- 



(*) ■ M. le Duc de BeanviUifrs , GouTernettr des Da«s.cllr 
Bourgogne , d^ Anjou et de Benry» 
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Qn n'y voit i>liis leur Cour ddti^ue,. 
Séjour des Hétoi de Pfaëbus : 
C est eoeor Rome magnifîqtte , 
Mais Roaie savante n'est j)las» 

De tint lie sublimes Génies » 
B ne reste cKez leuc) neveux / 
Que les chants (où leurs symphonies 
Charmixent f oreille des Dieux. 

Vous tbérirez cette contrée ^ 
Et les précieux œonufl»ens , 
Où leur mémoire consacrée 
Survit à W suite dés tems. 

Là de Menaiidj:e , autre Lélie> 
Reprenant l'antique pinceau/ 
Vous tracerez l'art de Thalie 
A quelque Térence nouveau. 

Vop mere% ces doux/8syles» 
Ces boispu le dant renosmé 
Des' Ovides et: des Virgiles. 
Artimt Auguste diasmé.v i. 

Ç^ns ces solitudeà chérfei 
De la brillante antimiité,. 
Des poétiques rêveries ' 

Vous chereheiez Ja voli^té. 
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De Tibar vous verrez des traces» ' 
Et sur ce -rivage charmant 
Vous vous direz : ici les Grâces: 
De Glycère inspiroient l'amanu 

Lit, du luth gâtant de Catulte» 
Lesbie aninuMt les doux sons : 
Ici Ptoperce , ici Tibulle , 
Soupiroient de tendtes chansoask 

Aux tombeaurdes Morts cëlèbits » 
Venus répand encor dies pleurs i 
L'Amour y sur leurs* urnes funèbres», 
Attend encoc leurs Successeurs; 

Il garde leurs lyres muettes-. 
Qu'aucun mortel n'ose toucher-. 
Et leurs haiutbois et Jèurs^ trompettes; 
Que l'on ne- sait plus emboucher.. . 

Pris de la flûte de Pétrarque,^^ • 
Il garde ce àMn ianJ>eaiu , 
Qui sauva des» nuits -dé la Parque 
Les Conquéranirdtttsaint.9>mbeaiK - 

Muses ^ Amour , séchez voslantesi 
Bientôt dans.ces ti^px enchantés 
Vous verrez revivre les charmes. 
De vos Disciples regrettés* 
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Tivoli , Blanduse , Albunée ^ 
Noms imxnonels y sacfé séjour» 
Sur votr^rive fortunée 
Apollon ramène sa Cour» 

De n*enten(trc plus vos Orphées» 
Dieu de ces bords, consolez- vous s 
Un Favori des doctes Fées , 
Dans lui seul vous les rendra touSi. 
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A M. L'ARCHEVÊQUE 

DE TOURS. 



Xjoin de moi y Déités frivofes y 
Que la fable invoque en ses vers , 
Muses , Pbëbus , vaines Idoles , 
Ne propbanez point oses concerts,. 
Vérité , consacré mes rimes : 
Sur tes Autels , seuls légitimes ,, 
On verra fiuner mon encens : 
Fille du Ciel , Vérité sainte , 
Descends de la céleste enceinte ,. 
Pèse à ton poids mes purs accens^ 

Les Vertus et non pas la Mitre 
Font la grandeur des vrais Prélats 5; 
C'est peu d'en porter le beau titre , 
Si les mœurs ne l'annoncébt pas :: 
Si la fastueuse Indolence ». 
Fille de l'oisive Opulence , 
Occupe ces Trônes sacrés 
Ou l'humble Foi , mère du Zèle*,, 
Plaça dans un tems plus ficlèle 
Des Pontifes plus tévétés^ 
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A cet angnste caractère , 
Un grand ccnir répond aatrement s 
li n'est le chef du Sanauaire 
Que pour en êtte romement ^ 
Pour éclairer la multitude , 
Il puise dans l'active étude , ^ 

Des immortelles vérités y 
Cet esprit y ces traits de lumière. 
Dont sur une contrée entière 
Il doit réfléchir les clartés. 

Tels furent, dans l'Eglise antfqor. 
Dignes du Pontife immortel , 
Ces Pasteurs, d''un zèle héroïque. 
Dont la cendre vit sur l'Autel : 
Assidus babitans des Temples , 
fls y brilloient par leurs exemples 
Plus que par un faste odieux 5 
Et leur humilité profonde 
Leur assuroit L'encens du monde g^ 
Et les premiers Trônes des cieus. 

O l qui te rendra ces oracles , 
Eglise , immuable Sion ? 
Ne verrâs-tu plus leurs miracles: 
Sut ta fidelle Nation ? 
Comme une veuve infortunéev 
A tes flBolheuts abandonnée,. 
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Languiras-m sans défendeur ? 
Mais à tort j*en forme le dotKe^ 
Ils vivent 5 Tenfer les redoate 
Dans plus d'un digne successeur» 

D*un héritier de leut'grande ame 
Rastign Ac t^offre tous les traits ; 
Rempli du même esprit de ââme» 
Il tient les mêmes intérêts s 
Peuple ) spectateur de sa gloire » 
Parle, retrace la mémoire 
De ces jours de sacrés* travaux ^ 
Où , dzns une nohle fatigue , ^ 
De soirmême on le voit prodigue ,. 
En Père, en Apôtre» en Héros. 

Tout vit heureux sous son Empire 5 
L'Equité prononce ses lois. 
Sur son front la Douceur respii'e» 
La Bonté parle par sa voir. 
Du f auvre il prévient là misère , 
Dans lui l'Orphelin trouve un Père,» 
L'innocence y trouve un appui i 
Il protège l'humble mérite > . 
Et la Vertu souvent proscrite ,. 
Triomphe toujours devantlui.. 

Il sait la rendlre aimable k l'homme^ 
Et la parâr d*a£C£aits vainqueurs ,. 
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Qaand il veut, nçuveauChrysostôme^ 
Instruire et réformer les coeurs* 
Son éloquence fructueuse » 
Par sa force majestueuse , 
Maîtrise et force les esprits : 
Promenant les grâces dociles 
Sur les terres les plus stériles, 
li en forme des champs fleuris. 

Au goût des sciences sublimes 
U joint celui des arcs charmans i 
Il aime que Tappas des rimes 
Embellisse le sentiment : 
Le Beau seul a droit de lui plaire^ 
Censeur délicat .et sincère > 
Il en décide toujours, bien : 
Je croirai mes foibles ouvrages 
Sûrs des plus critiques suffrages ^ 
S'ils peuvent enlever le sien. 
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SUR LA CANONISATION 

PIS 8 A (S Ta 

STANISLAS KOSTKA , ET LOUIS DE GOT^ZAGUE^ 



i^uEL Dieu , quelle nouvelle Aufort 

Nous ouvre les portes du jour ? 

Un plus beau soleil vient d'éclore. 

Et dévoile un brillant séjour. 

Que vois-je ? ce n*est plus la terre : l 

Dans les régions du tonnerre 

Je porte mes regards surpris j 

Un Temple brille au sera des nues ^ 

Là , sur des ailes inconnues ^ 

J'élève mes libres esprits. 

De l'Eternel vois-je le trône l 
Les Anges, saisis de respect , 
De la splendeur qui Tenvironne 
Ne peuvent soutenir l'aspect j 
Mais quoi } vers ce trône tenible , 
A tout mortel inaccessible ^ 
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Chnson charphis bnllaniqiie l'or. 
Par une route je lumière, ' 
Quittant la terrestre carrière , 
Deux Monels vont pfeD<&:e Tessor.^ 

Volez, Vertus, et sur vos ailes. 
Enlevez Jeur Char radieux, 
Jusqu aux demeures immortelfes 
Portez ces jeunes demi-Dieux j 
Ils vont j la main âe h Victoire 
Les conduit au rang que la Gloire 
Au Ciel dès long-tems leur niarqusr t 
Frappe de cent voix unanimes , 
L'air porte au loin les noms sublioie^i 
Et de GoNZAGUE et de Kostka* 

ôur desliarpes tnajestucoises » 
A Tenvi les célestes Chœurs 
Chantent les flammes venueuses 
Qui consumeront ces beaux cœursw 
Leur jeunesse sanaifiée y 
Là fortime sacrifiée. 
Les sceptres foulés sous leurs pas r 
Plus Héros que ceux de leur race » 
A rhéroïsme de Iff grâce 
£$ consacrèrent leurs combats. 

Tout le ciel , ému d*anégresse„ 
Chante ces nouveaux habitans ^ 
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La Religion s^ntëre sse 
A leurs triomphes éclatans ; 
La Vérité leur dresse un Trône i 
La Candeur forme leur couronne 
De myrrhes saints toujours fleuris ; 
Et dans cette fête charmante , 
Chaque Vertu retrouve et vante 
Sts plus fidèles favoris. 

Qu'ofeois-to, profane Elysëe ? 
Des plaisirs sans vivacité , 
Dont la douceur bientôt usée 
Ne laissoit qu'une oisiveté ; 
Vains songes de la Poésîe.l 
Le Ciel offi:e à Tame choisie 
Un bonheur plus vif, plus constant. 
Dans les délices iternelles , 
Qui conservent toujours nouvelles. 
Le charme du premier instant. 

Là , goûtant de Tamour suprême 
Les plus délicieux transports , 

Les cœurs , dans le sein 4e Dieu même 

Mais quel bras suspend mes accords } 
Une secrette violence 
Force ici ma lyre au silence , 
Tous mes eftbrts sont superflus ^ 
Sous des voiles impénétrables 



I - 
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Dieu cache .les dons adorables 
Qui font le'^bonhear des Elus. 

Nouveaux Saints, âmes fortunées. 
Ce Dieu , l'objet de vos désirs , ' 

Abrégea vos tendres années 
Pour hâter vos sacrés plaisirs : 
Jaloux d'une plus belle vie, - 
La fleur de vos jojurs est ravie 
Sans voQs coûter de vains regrets j 
Vous tombez dans la nuitprofonde 
Trop tôt pour l'ornement du monde , 
Trop tard encor pour vos souhaits* 

Dans les célestes tabernacles , 
Ti^an^mis des portes du trépas » 
Touchez , changez , pat vos miracles» 
Ceux qui n'en reconaoissent pas : 
Que Dieu , pat des lois glorieuses , 
Qiange en palmes victorieuses 
Ces Cyprès de nos saints tombeaux. 
Et que vos* cendres illustrées , ^ 

~De la Foi, morte en nos contrées. 
Viennent rallumer les flambeaux. 

Fiers Conquérans, Héros profanes > 
Pendant vos jours , Dieux adorés , 
Que peuvent vos coupables Mânes ? 
Vps sépulcres sont ignorés ; 
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Par -le noîrabime engloutis. 
Votre puissance anéantie 
N*a pu survivre à votre sort 5 . 
Tandis que , de leur sépulture, 
Les Saints régissent la Nature, 
Et brisent les traits de la Mort. 

Tout change. Des divins Cantiques 
Je n'entends plus les sons pompeux ; 
Le Ciel me voile st s portiques 
Dans un nuage lumineux. 
Tout a disparu comme un songe ; 
Mab ce n^est point un vain mensonge 
Qui trompe mes sens éblouis : 
Rome a pailë • tout doit fen croire; 
Son Oracle a marque la gloire 
De STAKisiAietdeLouis. 

Peuples, dans des fêtes constantes, 
Renouvelez un si beau jour ; 
Prenez vos lyres éclatantes, 
Chantces saints du céleste Amoqr , 
Répétez les chants de louanges , 
Que Tunanime voix des Anges 
Consacre aux nouveaux Immortels ; 
Et que, sous ces voûtes sacrées. 
De fleurs leurs images parées 
Px^nnent place sur nos Autels. 
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I«aD«s ccaurs , tfonpe/iimahle^ec tendre. 
Formez un nuage d'encens » 
Deux jeunes Satins oncdcoitd^attendre^ 
Vos hommages reconnoissans. 
A leur héroïque courage , 
L'univers a vu que votre âge. 
Capable d'illustres travaux » 
Peut aux «nfers livrer la guerre » 
Etre Texemplede la Tarre^ 
Et donner an Gel des Héros* 



^ s 
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AUNE DAME • 

«un LA MOAT OB SA FILLE, RELIGIEUSE A A^**. 



Une doulear obstinée 
Change en nuits vos plus beaux jours, ' 
Près d'un toi^beau prosternée • • 
Voulez-vous pleurer toujoars? ^ . 
Le chagrin qui vous dévore , 
Chaque jour avant 1* Aurore 
Réveille vos soins amers j 
La nuit vient et trouve encore 
Vos yeux aux larmes ouverts. 

Trop justement attendrie , 
Vous avez dû pour un tems 
Plaiudie une Fille chérie . 

Moissonnée en son printems; 
Dans ces premières allarmes , 
La plainte même a des cliaraies 
Dont un beau cœur est jaloux > 
Loin de condamner vos latmes. 
J'en répandois avec vous. 

Mais c'est être trop constante 
Dans de mortels déplaisirs , 

La 



« 
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\ La Nature se contente 
D'un mois entier de soupirs : 
Hélas l un chagrin si tendre 
Sera-t-ii su de ta cendre , 
Ombre encor chère à nos corurs ? 
Non , tu ne peux nous entendre. 
Ni répondre à nos clameurs. 

La plainte la plus amère 
N'attendrit pas le Destin , 
Malgré les cris d'une mère, 
La Mort retient son butin ; * 
Avide de funérailles , 
Ce monstre , né sans entrailles , 
Sans cesse armé de flambeaux. 
Erre autour de no^ murailles. 
Et nous creuse des tombeaux. 

La Mortj^ans sa vaste course, ' 
Voit des parens éplorés 
Gémir, (trop foible ressource)! 
Sur des enfans expirés : . 
Sourde à leur plainte importune. 
Elle unit leur infortune 
A l'objet de leurs regrets. 
Dans une tombe commune. 
Et sous les mêmes Cyprès. 
Tome L I 
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Des Enfers , pâle Ministre, 
L*afFreux Ennui , fier Vautour, 
Iips poursuit d'un vol sinistre , 
Et les dévore à leur tour. 
De leur tragique tristesse 
N'imitez point la foiblesse : 
Victime de vos langueurs. 
Bientôt à notre tendresse 
Vous coûteriez d'autres pleursr. 

Soupkez-vous par coutume , 
Commères sombres esprits 
Qui traînent, dans Taniercume, 
La chaîne de leurs ennuis ? 
C'est à tort que le portique 
Avec le Parnasse antique 
Tient qu'il est doux de gémir j 
Un deuil lent et léthargique 
Ne fut jamais un plaisir. 

Dans rhorreur d'un bois sauvagt 
La Tourterelle gémit : 
Mais se faisant au veuvage. 
Son cœur enfin s'affermit. 
Semblable à la Tourterelle , 
En vain 1^ Douleur fidelle 
Veut conserver son dégqfitj 
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Le tems tciomphe enfin d'elle^ 

Comme il triomphe de tout. 

« 

P*Iphigënie immolée 
Je vois le bûcher fumant, • 

Olytemncstre désolée 
Veut la suivre au monitmenc f 
Mais cette noire manie 
Par d'Atftrts soins fut bannie , 
Le tems essuya $e$ pleurs : 
Tels de notre Iphigénie 
Nous oubliions les malheurs* 

Sur son aile fugitive 
Si le tems doit emporter 
Cette tristesse plaintive 
Que vous semblez respecter. 
Sans attendre en servitude 
Que de votre inquiétude 
Il chass^le noir poison , 
Combattez*en l'habitude , 
Et vainquez-vous par raison. 

Une Grecque magjnanime. 
Dans un semblable malheur, 
D*un chagrin pusillanime 
Sut sauver son noble cœiir : 
A la Parque en vain rebelle^ 

I» 
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Pourquoi œ'affliger , dit-elle ? 
J'y songeai dès son berceau J 
'J'ëlevois utie morcellç 
Soumise au fa(al ciseau. 

Mais non 2 stoïques exemples. 
Vous êtes d'un vain secours 5 
Ce n est que dans tes saints Temples^ 
, Grand Dieu ! qu*e5t notre recours. 
Pour guérir ce coup funeste 
II faut une main céleste ! 
N'espérez rien des mortels , 
Un consolateur vous reste ^ 
Il vous attend aux Autels. 

Portez donc au sanctuaire. 
Soumise aux divins arrêts,^ 
Ponez le cœur d'une mère 
Chrétienne dans ses regrets i 
Adoreï-y dans vos peines « 
Les volontés souveraines 
Du Dispensateur des jours i 
II rompt nos plus tendres chaîoçs 
Four fixer seul nos amours* 

Avant d'ôter à la vie 
Celle dont j'écris le sort, 
Lç Ciel vous l'avoit ravie 
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t^ar une première more : 
D'un monde que l'erreur vante , 
tJne retraite fervente 
Lui fermoit tous les chemins t 
Pour Dieu seul encor vivante , 
Elle ëtoit morte aux huniains* 

La victime. Dieu propice, 
A r Autel (♦) alîoit marcher j 
l3é)à pou^ le sacrifice 
L'amour saint dresse un bâcher : 
L'encens , les fleurs, tour s* apprête , 

Bientôt ta jeune conquête 

Jlilais, quels cris l Qu'entends -je? Hélas! 
J'allois chanter une fête , 
U &ut pleurer un trépas* 

Ainsi périt une rose 
Que frappe un soufHe mortel 3 
On la cueille à. peine éclose 
Pour en parer uu Autel. 
Depuis l'aube matinale 
La douce odeur qu'elle exhale , 
Parfume un Temple enchanté 5 
Le jour fuit , la nuit fatale 
Ensevelit sa beauté. 

(*) Elle étoit sur le point de faire profession. Elle pn>* 
HODça ses vœux avant d 'expirer. 
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Ciel , noas plaignons^sa jennesêr. 
Dont tes lois tranchent le cours 5* 
Mais aux yeux de ta sagesse 
Elle avoit assez ^e jours. 
. Ce n est point par la durée 
Que doit être mesurée 
La course de tes Elus, 
La more n*est prématurée 
Que pour qui meurt sans vertus. 

Vous donc , l'objet de mes rimes'^ 
Ne pleurez point son bonheur; 
Par ces solides maximes 
Raffermissez votre cœur. 
Que l'arbitre des années. 
Dieu, qui voit nos destinées 
Eclorre et s'évanouir , 
Joigne à vos ans les journées 
Dont elle aurait du jouir. 
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SUR L'INGRATITUDE. 



IJuELLB Farie , au teint livide , 
Souffle en ces lieux un noir venin 1 
Sa main tient ce fer parricide 
Qui d*Agrippine ouvrit le sein : 
L'insensible Oubli» Tlnsolence , 
Les ^urdes daines , en silence» 
Entourent ce monstre effironté. 
Et tour-à-tour leur main barbare 
Va remplir sa coupe au Tartare» 
Des froides ondes du L^thé. 

Ingratitude , de tels signes 
Sont tes coupables attribut^ : 
Parmi tes bassesses insignes » 
Quel silence assoupit Ph^bus? 
Trop long'tems tu fus épargnte *y 
Sur toi , de ma Muse indignée 
Je veut lancer les premiers traits ; 
Heureux , même en souillant mes rimei 
Du rëcit honteux de tes crimes» 
Si j'en arrêté k progrès» 

u 
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Naissons-nous injustes et traîtres? 
L*homme est ingrat dès le berceau , 
Jeune , sait-il aimer ses Maîtres? 
Leurs bienfaits lui sont un fardeau :^ 
Homme fait, il s'adore , il s'aime^ 
Il rapporte tout à lui-même « 
Présomptueux dans tout état ; 
Vieux enfin, rendez-lui service» 
Selon lui, c'est une justice : 
Il vit superbe , il meurt ingrat. 

Parmi l'énorme multitude 
Des vices qu^on aime et qu on suit^ 
Pourquoi garder l'Ingratitude , 
Vice sans douceur et sans fruité 
Reconnoissance officieuse. 
Pour garder ta loi précieuse. 
En coûte-t-il tant à nos cœurs l 
Es-tu de ces vertus sévères , 
Qui , par des règles trop austftres,^ 
Tyrannisent leurs sectateurs } 

Sans doute il est une autre cause 
De ce lâche oubli des bienfaits : 
L'amour-propre en secret s'oppose 
A de reconnoissans effets ; 
Par un ambitieux délire 
Croyant lui-même se suffire. 
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Voulant ne rien devoir qu'à lui , 
Il craint dans la réconnoissance 
Un tëmoinde5on impuissance. 
Et du besoin qu*ii eutd'autruié 

Paré d'une ardeur complaisante , 
Pour vous ouvrir à la pitié y 
L'ingtat à vos yeux se présente 
Sous le manteau de l'Amitié i 
Il rampe, adulateur servile ; 
Vous pensez, à ses vœux facile, 
Que vous allez faire un ami. 
Triste retour d'un noble zèle j 
Vous n'avez fait qu'un infidèle. 
Peut-être même un ennemi. 

Déjà. son œil fuit votre approche. 
Votre présence est son bourreau j 
Pour s'af&anchir de ce reproche , | 
Il voudroit voir votre tombeau. 
Monstres des bois , race farouche , 
On peut vous gagner , on vous touche ; 
Vous sentez le bien qu'on vous fait : 
Seul des monstres le plus sauvage. 
L'ingrat trouve un sujet de rage 
Dans le souvenir d'un bienfait. 

Mais n'*est-ce point une chimère. 
Un fantôme que je combats 3 



tes 



ODE VI T. 

Fut-it jamais un caractère 

Marqué par des crimes si bas ? 

O Ciell que n'est-ce une imposture^ 

A la honte de h Nature 

Je vois qu« je n ai riea oaxxé. 

Je connois des çocttcs que j'abhone^ 

Dont la néttceur surpasse encofc 

Ce que ces traits en ont montré. 

Pour prévenir ces âmes viles ^ 
Faudra-t-il, mortels bienfaisans. 
Que vos mains „ désormais, stériles». 
Ne répandent plus leur* présens î 
Non, leur dureté la plus noire 
N'enlève rien à votre gloire. 
1 1 vaut mieux , f un soin générrar^. 
Servir une foule coupable , 
Que manquer un seul misérable 
Dont vous pouvez faire un heureinr.. 

Des Dieux imitez^ ks exemples» 
Dans vos dons désintéressés ; ^ 
Aucun n est exclu de kurs Temples^ 
Leurs bienfaits sur tout sont versés.. « 
Le Soleil qui, dans sa carrière^. 
Prête aux vertueux sa lumière» 
Luit aussi pour le scélérat ; 
Le Ciel cesseroit de répaadie 
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Les dons que T homme en doit attendre. 
S'il en ezciuoit Thomme ingrat. 

luste Thémis , contre un tel crime 
N*as-tu plus ni glaive, ni voix ? 
Que Tingrat n* est-il ta victime , 
Ainsi qu'il le fut autrefois ? 
Que ne reprends -tu, dans notre âge, • 
De ton antique Arëopage 
L'équitable sévérité ? * 
L'ingratitude étoit flétrie , 
Et souf&oit, loin de la Patrie, 
Un ostracisme mérité. 

Mais pourquoi te vanté-je, Athènes, 
Sur la justice de tes lois , 
Quand , par des rigueurs inhumaines. 
Ta République en rompt les droits? 
Que de^proscriptions ingrates l 
Tes Miltiades , tes Socraees 
Sont livrés au plus triste sort ; 
La Méconnoissance et l'Envie 
Leur font, 4e leut illustre vie , 
Un crime digne de la inort. 

Ainsi parloir , fuyant sa Ville , 
Thémistocle aux Athéniens : , 

•« Tel qu'un palmier qui sert d'asyle, 
» J'en sers à mes Concitoyens. 
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M Pendant le tonnerre et Torage^ 
n Sous mon impénétrable ombrage^ 
9i La peur des foudres les conduit ^ 
•> L'orage cesse , on m'abandonne , 
» Et long-tems avant mon automne ^ 
M La foule ingrate abat mon fruit. » 

D'ua cœur né dlroit , noble et sensible , 
Rien n*etiâamme tant le courroux 
Q^e l'ingratitude inflexible 
* D'un traître qui se doit à nous. 

Sous vingt poigriards'C fin trop fatale l y 
Le, Triomphateur de Pbarsale 
Voit ses jours vainqueurs abattus : 
Mais de tant de coups , le plus rude "^ 
Fut celui que l'Ingratitude 
Porta par la main de Brutus, 

Mortels. ingrats, âmes sorclid^s. 
Que mes sons puissent vous fléchir. 
Ou , si de vos retours perfides ^ 
L'homme ne peut vous afirancfair , 
Que les animaux soient vos maîtres : 
O honte l ces stupides êtres 
Savent-ils mieux l'art d'être humain l 
Oui. Que Sénèque (*) vous apprenne 
■' " ' ■ .11. ■■ ■ ■ I ^i— 111— ^ 

r ) lib. a. Bcai'C Chdp. XUL 
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Ce qu'il admira dans l'arêne 
De ramphicbéâtre Romain. 

Un lion s'élance , on l'anime 
Contre ifn esclave condamne 3 
Mais à l'aspect de sa victime , 
Il recule, il tombe étonné j 
Sa cruauté se change en joie : * 

On lance sur la même proie 
D'autres lions plus en courroux r 
Le premier, d'un cœur indomptable. 
Se range au parti du coupable. 
Et seul le défend contre tous. 

Autriefois du rivage More 
Cet esclave avoir fui les fers 5 
Trouvant ce fion , jeune encore^ 
Abandonné dans les déserts. 
Il avoit nourn sa jeunesse 5 
L'animal, ^mu de tendresse, 
Reconnoit Son cher bienfaiteuf : 
Un instinct de reconnoissance 
ArI^c , couronne sa défense ; 
Il sauve son libérateur. 



\ 
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AU ROI STANISLAS, 



X^^ivoLE ivresse, vain délite , 
Remplirezrvous toujours nos chants! 
Sans vos écarts , Taimable lyre 
N*a*t-elle point d'accords touchans^ 
Fuyez ; mais vous , guidez mes traces , 
Sœurs des Amours , naïves Grâces, 
Que le Goût marche sur vos pas. 
N'approuvez point ces sons stériles , 
Ni ces fougues trop puériles 
Que la taison n'approuve pas. 

Près d'un Héros chantez sans craindre^ 
Mêlez des fleurs à ses lauriers; 
le ne vous donne point'à peindre 
Sa grande ame , ses faits guerriers j 
M^s ef&ayeroit vos voix timides ; 
Laissez ces vertus intrépides 
Aux accens du Dieu de Claros : 
Chantez sur des tons: plus paisibles 
Ces vertus douces et sensibles 
Qui nous font ainier les Héros. 



ODE VIII. 1C7 

Tracez l'aimable caractère 
D*un Prince forme de vos mains : 
St A NI s L A s. ... ce nom doit vous plaire , 
Rappelez ses premiers destins : 
Je vous vois , brillantes Déesses, 
Combler son cccur de vos largesses, 
II saura gagner tous les cœurs. 
De sa jeunesse fortunée 
Vous avez fait la destinée » 
Vous lui devez d'autres faveurs* 

Aux Potentats son sang l'égale y 
Pourquoi n'en a-.t-il ^s les dsoits > 
n possède une àme royale , 
Que ne le vois-je au rang des Rois I 
Grâces, c'est à votre puissance 
De suppléer à la liaissance 
Ce qu'a manqué l'avengle Sort;. 
Allez, recueillez les suffrages. 
Soumettez- lui les fiers courages 
Des plusi nobles peuples du NotcL 

Mais d'efà Tallégresse éclate ^ 
Il paroît , il est couronné , 
Il charme l'atntère Sarmate 
Au pied du Trône prosterné ; 
Pour munir d'un brillant auspice 
Ce choix dicié par la Justice ^ - 
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La Victoire y mêle la voix 
D'un jeune Arbitre des Couronnes (*) , 
Moins jaloux d'occuper des Trônes , 
Qu* orgueilleux de faire des Rois. 

Sur ces deux Princes magnamtnef 
Tout Tunivers porte les yeux : 
Unis par leurs exploits sublimes ^ 
Un tems les voit victorieux.... 
Mais quelle soudaine 4isgrace ! 
Charles tombe , son nom s*eflàce ' 
Son pouvoir esc évanoui. 
O conquêtes, ô scyt fragile! 
Il avoir vécu comme Àitiille , 
Il meurt au même âge que lui. 

Quelle perte pour tes Provinces! 
Quand la Suède pleure son Roi, 
Pologne , le plus doux des Princes, 
Cesse aussi de régner sur toi. 
B t'en reste encor l'espérance.. .< 
Sois son^asyle, heureuse France» 
Séjour des Rois dans leurs malheursr^ 
S'il perd des sujets trop volages. 
Tu lui remplaces leurs hommages 
Dans ceux qu'il revoir de nos cœurs. 

l"^) Charles xa. 
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Sous une Coutbnne héritëe 
Souvent tfn Roi vit sans splendeur j 
Une Couronne me'ritëe 
Fait la véritable grandeur : 
Que Bellône ensuite ou les Trames , 
La ravissent aux grandes âmes 
Qui la tenoient de l'Equité , 
Loin de perdre rien de son lustre. 
Leur grand cœur, d'un malheur ilIustK , 
Tire une nouvelle clan^. 

Oui , ta fuite , injuste Fortune , 
N'enlève rien à la Vcrtii : 
Qu'elle abatte une ame coMmùiie, 
Stanislas n'est point abattu : 
Sensible à sa valeur sublime , 
Reviens et réparc ton crime 5 
Le Ciel t'en ouvre les chemins : 
De son héroïque Famille , 
Dans le sein d'une auguste Fille , 
Il éternise les Destins. 

Ainsi , par d'heureux avantages , 
Le sang des Héros Jagellons 
Va couler pendant tpus les âges , 
Joint au sang des Héros Bourbons • 
Cette source illustre et féconde 
Donnera des Vainqueurs au monde , 
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Et ies maîtres à nos neveux ) 
Et les Souverains de la France 
, Compteront avec complaisance 
Stanislas entre lears ayeux. 

Nymphe , doût les âpts tributaires 
Aiment à couler sous ses lois , 
Aedis aux Nymphes étrangères 
Son nom i ses grâces , ses exploits. 
Conserve sur tes vertes rives 
Ces beautés champêtres et vivet 
Par qui ses yeux sont rëjouis; 
Sans doute le fier Boristhânt 
EnVie à ton onde hautaine 
L'avantage dont tu joui». , 

Reçois ces vers , et pour les lire , 
Grand Roi, reprends cette douceur 
Qui me permit de les écrire , 
Quand j'en demandai la faveun 
Rien n'est flatté dans ma peinture ; 
Du fade encens de l'imposture 
Ton goût fut toujours ennemi ; 
Ma voix n'est , dans ce chant lyrique ^ 
Que récho de la voix publique. 
Et a'a répété qu'à demi 
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LA CONVALESCENCE DU ROI- 



CiOMFAGNX desBourbonSybrillante Renomm^e^ 
Toi qui viens annoncer la gloire de mon Roi , 
Souâre^dans ce beau jour, qu^à la France charmée 
Je l'annonce avec toL 

Tous mes voeux sont remplis , tu m'ouvres la barrière; 
Ta lumière immortelle a pénétré mes sen$ , 
Et des Cieux, avec toi, je franchis la carrière 
Sur les ailes des Vents. 

Des rives de la Seine aux campagnes de l'Ebre» 
Des Alpes à l*Escaut, et du Rhin ^aux deux Mers » 
Je vois ces Champs heureux , cet Empire célèbre » 
L'honneur deTUnivers. 

Tu parles : je les vois ces fidelles Provinces 
S'attendrir» s'embellir à son. brillant récit; 
Par-tout du plus grand Roi^du plus chéri des Piincee 
L'heureux nom retentit. 

« Qu'il r^gne s que tout cède à la présence auguste 
a» D'un Roiforcé de vaincre ; et élnstitiice lesTems 
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De l'empire des Lys tutéiaire Gënie , 
VienSySUspends ces lauderSyfraicd'uD cemsplusseiein; 
Un siècle de succès nous esc moins que la vie 
Du plus cher Souverain. 

Tu veillois sur ses joars,quand son ardeurguerrièie 
Sous les foudres de Mars , l'exposoic en soldat : 
Sauve ces m2mes jours, le trésor » la lumière « , 
£trameder£tac 

O bonheur I quelle Aurore a dissipé les ombres? 
U Espérance descend vers ce peuple abattu; 
Le plus beau jour succède aux voiles les plus sombres : 
Louis nous est rendu l 

Respirex, renaissex. Provinces allarmées , 
Cpuronnex-vbusde fleurs, signalez vos transports;. 
Employez vos clairons , triomphantes Armées , 
Aux plus tendres accords. 

Pour chanter Theureux jour qui ranime la France , 
De Pindare ou d'Horace il ne faut poiht laf voix : 
Le cri d' un peuple heureux es t la seule éloquence 
Qui saie parler des Rois. 

S'il falloir , 6 Destin l cette épreuve critelle 
Pour peindre tout l'amour dans nos cœurs imprimé. 
Quel peuple fut jamais plus tendre , plus fidèle } 
Quel Roi fut plus aimé 2 



i 
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Réduits aa froid bonheur de l'austère puissance , 
Les Maîtres des humains» au sommet des grandeurs, 
Ignereat trop souvent quel rang on leur dispense 
Dans le secret des cœurs. 

S'ils savent être aimes, ipivis de la Contrainte « 
Ont-ils de ce boiiheur la douce slûreté } 
L'Esclavage, autour d'eux ëtahlislant la Feinte , 
) Chassa la Vérité. 

Ainsi toujours glacés, toujours inaccessibles 
Au premier des plaisirs pour qui l'homme estformé. 
Ils meurent sans aimer, et sans être sensibles 
Au bonheur d'être aimé. 

A peine quelques pleurs honorent leur poussière. 
Leur fin expose au jour les cœurs de leurs sujets » 
Le flambeau de la Mort est la seule lumière 
Quille trotope jamais. 

Vous jouissez, grand Roi, d'un plus heureux partage 5 
L'instant qui juge tout et qui ne flatte rien , 
A dévoilé pour vous et l'ame et le langage 
De chaque Citoyen. 

Un bonheur tout nouveau va vous suivre sans cesse» 
Don plus satisfaisant» plus cher que la grandeur. 
Pour ua Roi qui connoît le charme et la tendresse 
Des scntimens du cœur. 
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Vous saviez quedans vous tout respcctoît leMaître; 
Que par-tout le Héros alloitêtre admiré j 
Goûtez ce bien plus doux, ce bonheur de counoitre 
Que l'homme est adoré. 



ODE 
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SUR 

LA MÉDIOCRITÉ, 



ô ou VER AINE de mes pensées. 

Tes lois sont-elles effacées } 
Toi qui seule régnois sur les premiers Mortels , 

Dans cette race misérable. 

Sur cette terre déplorable , 
Heureuse Liberté , n as-tu donc plus d'Autels ? 

De mille erreurs vils tributaires , 
Les cœurs , esclaves volontaires , 
Immolent ta douceur à l'espoir des faux biens 5 
, Là je vois des chaînes dorées , 
^ Là d'indignes ,. là de sacrées , . ^ 

Par-to^it je vois des fers et de tristes liens. 

N'est'il plu^ un cœur vraiment libre 
Qui, gardant un juste équilibre 
Vive , maître de soi , sans asservir ses jours î 
S'il en est , montre-moi ce Sage , 
Lui seul obtiendra mon hommage , 
Et mon cœur sous sa loi se range pour" toujours. 
^mc /. K 
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%in ODEX, 

Tu m'exauces , Nymphe ingénue; 

Dans une contrée încoonUe , 
Sur des ailes de feu je me sens enlevé i 
Quel Ciel pur l quel paisible empire 1 

Chante toi-même ^ prends ma lyre^^ 
Et décris ce séjour par tes soins cultivé. 

Aux bords d'une itier furieuse , 
Où la Fortune impérieuse 

Pone et brise à Son gré de superbes v^sseatix | 
Il est un Port sûr et tranquille , 
Quimaintieât , dans tin doux asyle , 

Pes barques à T^bri du caprice des eaux. 

Sur ces solitaires rivages , 
D'où l'opil» spectateur des naufrage! « 

|5*9pplaudit en secret de la sécurité , 

Dans un Temple simple et rustique ^ 
De la Nature ouvrage antique , * 

Ce climat voit régner la Médiocrité. 

Là, conduite par la Sagesse, . 
Tu te fixas , humble Déesse ^ 

Loin des Palais^bruyans du fastueux Plotut t 
Là, sous tes lois et sous ton cctltt. 
Tu rassemblas loin du tumulte , 

hpymt l^s Plaisirs purs, )es sincères Ve^p^ 



V 



ODE X. 2t$ 

Séduits par d'aveu^es idoles» 
Du bonheur fantôoie s frivoles , 
Le vulgaire et les Grands oe te suivirent pas : 
Tu n'eus pour sujets que ces Sages 
Qui doivent l'estime des âges 
A la sagesse acquiâe en mar ckant £ur tes pas. 

Tu vis naître datrs tes f etraôes 

Ces nobles et tendres Poètes , 
Dont la^oix n'eût jamais formé de sons bctllans , 

Si le fracas de la Fortune , 

Ou si r Indigence importune 
Eut troubjé lear silence , ou caché leurs talens. 

Mais en vain tu fuyois la Gloire : 
La Renommée et la Victoire 

Vinrent dans tes déserts se choisir des Héros , 
Mieux formés par tes lois stoïques 
Aux vertus , aux faits héroïques , 

Que parmi la noblesse et Torgueil des faisceaux. 

Pout Mars tu formois loin des Villes 
Les Fabrices et les Camilles, 
Et ces sages Vainqueurs , Philosophes guerriers , . 
Qui , du char de la Dictature , 
Descendant à l' Agriculture , 

Sur^ès5£crets Autels JapporcoiectJfflfurs'lamied. I 

Kl 



If ODE X. 

Trop heureux» Deké paisible. 

Le Mortel sagement sensible 
Qui jamais loin de toi n'a poné ses désirs l 

Par sa douce mélancolie , 

Sauvé de l'humaine Folie , 
Dans la Vérité seule il cherche ses plaisirs. 

Ignoré de la multitude , 
Libre de toute servitude , 

Il n'envia jamais les grands biens, les grands noms ^ 
Il n'ignore point que la foudre 
A plus souvent réduit en poudre 

Le Pin des monts altiers^ que l'Ormeau des vallons. 

Sourd aux censures populaires , 
Il ne craint point les yeux vulgaires , 

Son œil perce au-delà dejeur foible horison : 
Quelques bruits que la foule en sème , 
11 est satisfait de lui-même ; 

S'il a su mériter l'aveu de la Raison. 

Il rit du Sort , quand les conquêtes 
Promènent de têtes en têtes 
Les Couronnes du Nord , ou celles du, Midi: 
Rien n'altère sa paix profonde , 
. Et les derniers instans du monde 
N' époiivanteroiejQC point son cœôr encorehardî. 



ODE X. tu 

Amitié , charmante Immortelle , 
" Tu choisis à ce ccrur fidèle 
Peu d' amis y mais constans, vertueux comme lui: 
Tu ne craius point que k Caprice ,- . 
Que rintérêt les désunisse , 
. Ou verse sur leurs jours les poisons de 1* Ennui. 

Ami des frugales demeures , 
Sommeil! pendant les sombres heures. 

Tu répands sur ses yeux'tes songes favoris ; 
Écartant cesr songes funèbres 
Qui parmi TefFroi des ténèbres , 

Vont réveiller les Grands sous les ricbeslambris. 

Cest pour ce bonheur légitime 
Que le modeste Abdolonyme 

N'acceptoit qu'à regret le sceptre de Sidon : 
Plus libre dans un sort champêtre » 
Et plus heureux qu'il ne sut l'être 

Sur le trône éclatant des Ayeux de Didon. 

C'est par ces vertus pacifiques , 

Par ces plaisirs philosophiques , 
Que tu sais, cher R***, remplir d'utiles jours 

Dans ce Tivoli solitaire , 

Où le Cher de son onde claire 
Vient à l'aimable Loire associer le cours. 



%%i ODE X. 

Fijèle à ce sagf système , 

Là » dans l'ërude de loi-même , 
Chaque soleil ce voit occuper tes loisirs : 

Dans le brillant fracas da monde , 

Ton nom, ca pmbttë profonde 
T'eât écmnépltts d*éclat,mais moins devrais plaisirs^ 



V 



ODE XL 

A VIRGILE, 

SUR LA POÉSIE CHAMPÊTRE. 



MUSPENDS tes flots j heureuse Loire, 

Dans cts Valions d^Iitieim j 

Quels bords t'offriront phis de gloire, 

£t des coteaux plus gracieux) 

Pactole, M^aadre, Pén^« , 

Jamais votre onde fottunée 

Ne coula sous ié plus beaui Cicux. 

Ingénieuses Rêveries,^ 
Songes riAUQ , S9ge$ Loi$ila« 
Venez spus ces ombres chéries , 
Vous suffirez à mes dësirs. 
Plaisirs brillans , troublez les Villas ', 
Plaisirs champêtres et tranquilles , ; : 
Seuls vous êtes les vrais plaisirs. 

Mais pourquoi ce triste silence ? 
Ces lieux charmans sont-ils déserts ? 
Quelle ^tale violence 
£a 4Ioi^ae Jes doux concerts l 

K4 



tu ODE XL 

Sur ces gazons et sous ces hêtres , 
D'une trotjpe d'Amans chamiiêtres 
Que n*cntends-je les libres airs ? 

Quel son me frappe } Une voix tendre 
Sort de ces bocages secrets , 
On soupire ^ pour mieux entendre , 
Entrons sous ces ombrages frais. 
J'y vois une Nymphe affligée , 
Sa beauté languit négligée , 
Et sa Couronne est un Cyprès. 

Seuls confidens de sa retraite. 
Les Amours consolent ses maux } 
L'un lui présente la houlette , 
L*autre assemble des chalumeaux : 
Foibles secours l Rien ne la touche , 
Des pleurs coulent ; sa belle bouche 
M'en apprend la cause en ces mots. 

^D'Euterpe tu reçois les larmes. 
Je vais quitter ces beaux Vergers : 
Aiii champs Français perdant mes charmes. 
Je fuis*sur des bords étran^rers. 
Tu n'entends point dans ces prairies 
Les chants vantés des Bergeries; 
C'est qu'il n'est plus de vrais Bergers. 

Dès qu' une frivole harmonie , 
Asser vissant mes libres sons. 



ODE XL lis 

Çut Je la mordêrne (*) Ausonie 
Banni mes premières chansons j 
De ces plaines dégénérées , ' 
France, je vins clans tes contrées : 
J'espéroi( mieux de tts leçons. 

Alcidor ^*^*) sat calmet ma peine 
Par ses airs naïfs et touchahs» 
Galantes Nymphes de Touraine , 
Il charmoit vos aimables champs : 
Mourant il laissa sa musette 
Au jeune Amant de Timarete (***) 
. Dont f Om« admira les doux char^ts. 

Mais quand le paisible Elysée 

Posséda Racan et Segrais, 

Lorsque la flûte fut brisée , 

L*Idylle perdit ses attraits : ' 

A peine la Muse fleurie 

D'un nouveau Berger de Neustrie (***♦) 

En sauvait-elle quelques traits* 

■"-^— • ,..,-- - - . ... ^ _ 

. ». 
( * ) On reproche les Concetti , éi. les pensées trop 

ncherehées aux Bergers Italiens de Quaritii, de Bona- 
relH j du Cavalier Marin , etc. 

C^*) Acteur des Bergeries de M. le Marqnis de Racan , 
fié en Tooraine. •* 

(***) Bergère des Idylles de M. de S?grais •, n^ àGaoïi» 

(****) M* de F"^*, 



ît^ ODE X. 

Bientôt Flore vit dispaf oître 
Cette heureuse naïveté , 
Qui de mon empire champêtre 
Fatsoit la première beauté : 
N'entendant plus aucun Tîtyre* 
N'ayant rien àmmable à redire, 
L'Echo se.ttt.é|MWfaiDC&. 

La îtçrgjre , outrant sa pamre , 
N'eut plus q,ue de faux agi^émens ;. 
Le Berger^ quittant la nature. 
N'eut pUs que de faux sentioiens: 
Et ce qu'on appelle TEglogue 
Ne fut phî* qti'un froid Dialogue 
D* Acteurs dérofcés aux Romans. 

Leur voix contraiate oadoitfecettse 
Mit les Dryades auat aboM» 
, l.«i«rg^arr^troplaBgo«reuse 
Endormit ksom^ix das bois ^ 
Les Amours en prirent lafuite^ 
Et vinrent pleurer à ma suite 
La perte 4es premiers fcaufbois^ 

Tendres Muses de cet Empire ^ 
O l si , sortant de chez les mort» , 
' «^Virgile, p«iit-tîut je«éHpi», 
R^ajûmoit sa voix sur vos bords ; : 



ODE xr 

•9*îr qu^uok sa laogne ^craiTgè'ce , 
Parlant la votre pour yoos plaire , 
Vous trouveriez mes vrais accords.. 

A ces jaots la Dresse agile 
Fuit au traversée botsWissans...» 
Viens donc ^ pavots , heureus- Virgile*,. 
De vingt siècles reçois l'encens : 
Chez les Nytnplics de ce rivage,' 
Berger Français , gagne un suffrage 
Qui manque encor« à tesaccens. 

Sons quelque langue qu'elle chante ^ 
Ta Muse aura ton air charmant 3 
Telle qu^une beauté touchante 
Qui plaît sous ton habiUemem 3 
Tout lui sied bien, rien ne rei&ce„ 
Pour elle une nouvelle grâce 
Nait dtun nouvel ajustemeot^ 

Viens sur les Tyrcis de Maocour 
Réformer ceux de ce séjour 3 
Rends-nous ce goût qu'Euterpe avoue :: 
Guidé parcoi, l*Ea£uie Amour 
Me viendra plut èans nos montagnes 
Parler aux Nympiies^s Campogoety, 
Comma il^af le au. Nymphes de Cour;. 



1%% ODE XI. 

Affranchis l!£gIogue captif. 
Tire-la deis chauiestle l'An ; . 
Qu'elle soit tendre , mais-naïre , 
Belle sans soin , vive sans fard j 
Que dans des ronces naturelles , 
Elle cueille des âênrs fioiivelles,^ ' 
Saos M chercher trop à l'écarc ; 

En industrieuse Bergère , 
Qu'elle dépeigne les forêts ; 
Maïs sur une toile légère , 
Sans des coloris indiscrets 3 
Et, que iaipais trop d* étude . ^ - 

K'y contraire aucune attitude^ ' 
Ni ne charge trop les portraits. 

La Nature , sur chaque image , 
Doit guider les traits du pinceau j[ 
Tout doit y peindre un paysage , 
Des jeux, des fttes soas l'ormeau : 
L'œil est choqué y s il voit reluire 
Les Palais , for et le tt)i^yre 
Oii l'on nc'doir voir qu'un hameau. 

II veut des Grottes, des Fontaines , 
Des Pampres , des Sillons dorés , 
Des Prés âeuhs , de vertes Plaines , 
Des Bois , des> I^ointains azir es ; 



OJDE XI, t%9 

Sur ce mélange de spectacles. 
Ses regards v.olein sans obscacles , 
Agréab{enient égarés. 

Là , dans leur CQivse fugitive , 
Des ruisseaux lui semblent plus beaux 
Que ces ondes que Tart captive 
Dans un Djdalede canaux , 
Et qu'^aVcc faste et violence 
Une Sit èrie au Ciel élance , 
Et fait fëtbmber en bérceaUx. 

Sur cette Scène totice încoltfe , 
Mats , par-là , plus charmante aux yeux , 
On aime à voir , loin du tumulte ^ 
Un peuple de Bergers heureux , 
! e cœur , sur Taile de T Idylle , 
Porté loin du bruit de la Ville , 
Vient être Berger aycc eux, , 

Là , ses passious en silence 
Laissent parler la Vérité : 
A la suite de Tlnnocence » 
Là voltige la Liberté : 
Là , rapproché de la Nature, 
Il voit briller la Vertu pure 
Sous l'habit de la Volupté. 




ifi AVERTISSEMENT. 

stvie de certaines circonstances qui ne pourroiem étte 

rendues lieureuteement ; il ert des traits que les grâces 

ecéompiigncnt dans le Texie , et qu'elles abandqimeroient 

dai 

à\ _ 

Djeû 

Lalin 

r 

çaisqu' 

cheniens sont rachetés et reiuplacrs par un peu r-lus 
dYtude dans les endroits rians et favorables II u'est pas 
besoin de justifier quelques changeqaeDS dans les noms 
des Bergers: chose indifférente, et qui n'ôie rien au sujet 
ni à la conduite du Poëoie. On s'esi permis une liberté 
plus considérable ; m^is qu'on a cm nécessaire à nos 
mœurs et à notre goûÈ ; c'est le ciiangeracnt de quelques 
noms de Bergers en des noms de Bergères; par-lk les 
sentimens sont ramenés dans Tordre , rAraour se trouve 
dans La qature , et le voile est tiré sur des images odieuses 
et détcstûes, qui pouvoient cependant plaire au siècle, 
dépravé du î^oëtc. C est par ces mêmes égards qu'où* a 
uisqué la méiaraorpbose de 1' Alexis. Quelques pcrsçMines 
d'un goût délicat et d'mie critique éclairée , ont enliardi 
TAuteur kce chaagemenU U éloit difficile d'assez bien 
diftérencier les expression» de cette amitié d'avec celle* 
de l'amour même ; le préjugé reçu contre les mœurs de 
Virgile se seroii toujours maintenu , et aurou rendu aux 
ieôtimens de Coridon tonte la vivacité passionnée qa'oa 
flui'oit tâché d'adoucir et de colorer. 



EGLOGUES 

DE VIRGILE. 



EGLOGUE I. 
TITYRE* 



MËLIBÉÊ, TITYHÉ. 
MÉLIBÉE. 

X RANQUiiLE, clierTityre (*), à Tombre dt . 

ce hêtre , 
Vous essayez des aks ixit uti hautbois champêtre >, 
Vous chantez: mais pour nous, infortunés Bergers, 
Noiis gémirons bientôt sur des bords étrangers ,- ^ 
Nous fuyons , exilés d'une aimable Patrie. . 
Seul vous ne quittez point cette terre chérie ; 
Et quand tout retentit de nos derniers regrets , 
Du nom d* Amarillis vous charmez Vos forêts. . 



(*) Le Père de Virgile , sous 1^ nom de Tiiyre , chante 
les louanges et; les bienfaits xl^Octavieu César , qui , dajis le 
partage des caiiipagnos de Mantoue , lui consen'oit une 
]paisiblc possession de sa M'^iairie'd'Andèf». *^ous ]c nom 
de Mélihée , nn P^Tger du Mantouan , baqni de sa Patrie , 
déplore ses disgrâces. 



iî4 ËGtOGUE t 

TITYRE. 

» 

Un Dieu j cher Mélibée ^ appui de ma foiblesse , 
Accorde ces loisirs aux jours de ma vieillesse : 
Oui y je meis ce Hitot au rang des Inunorcels » 
Le sang de mes agneaux rougira ses Autels ; 
Simon troupeau tran4uille erreencor sur ces rives. 
Quand le sort en bannie vos brebis fugitives , 
Tandis qvCun vaste effroi uouble, nos champs 

Jëserts j 
Si dans un doux repos pt chante encor des airs , 
Berges » c'est un bienfait de ce Dieu secourable j 
CTest à lui que je dois ce destin favorabîe. 

MÉLIBÉE. 

Parmi tant de malheurs et de troubles affreux. 
Que je suis ëxonnë de trouver un heureux l. 
Je suis traînant à peine , en cet exil funeste , 
De mes nombreux troupeaux te déplorable reste : 
Cette triste brebis , 1* espoir de mon troupeau , ' 
Dans sa fuite a perdu son languissant agneau : 
Déjà , dans ma douleur , j'ai brise ma musette : 
Pourquoi te tiens-je encore, inurile houlette? 
JHélas ! souvent le Ciel, irrité contre nous , 
Par des signes trop sors m*annoaf oit son cou£«> 

roux^ 
Trois fois(il m* en $ouvient)dan8 îa forêt prochaîcc^ 



ÉGLOGUË L nf 

Le tcjnnerrc à mes yeux e5t tombif sur un chêne ^ 
De sinistres oiseaux , par de lugubres chants , 
TVois fois m'ont annoncé !a perte de nos champ^s: 
Mais pourquoi rappeler ees douloureurprësages?.* 
Berger, quel est ce Dieu qui reçoit vos hommages ? 

TITYRÉ. 

Bien loin de nos hameaux ce Hëros tient sa Cour , 
Sa présence embellit un^plus noble séjour i 
Rome est ce lieu charmant : autrefois (je Tavoue) 
Je ne croyois point Rome au-dessus de Mantoue. 
Quelle étoit mon erreur l sur ses bords enchantés 
Le Tybre voit briller l^ Reine des Cités : 
Rome l'emporte autant sur le reste des Villes , 
Que le plus haut Cyprès sur les buissons stériles» 

MÉLIBÉE. 
Quel espoir vous pona' vers ces aimables lieux ? 

TITYRE. 

La Liberté , Berger , s'y montroit à mes voeux ; 
D'elle j'obtiens enfin des regards plus propices : 
Mes derniers ans pourront couler sous ses auspices ; 
Mantoue à mes désirs refusoit ce bonheur , 
Par d'inutiles soins jebriguois sa faveur ; 
Sans aucun fruit pour mof, ces fréquens sacrifices 
Dépeuploient mon bercail d'agneaux <^c de ^o 
nis$es : 



M^ ÉGLOGUE I. 

Vainement j*impIorois Theureuse Liberté | 
Alais enfin j'ai fléchi cette Divinité. 
J'osai porter ma plainte au Souverain du Tybrc : 
. ' J'étois alors esclave ; il parla , je fus libre. 

MÉLIBÉE. 

Lorsque Vous habitiez ce rivage charmant^ 
Tout s'afiBigeoit ici de votre éloignement ; 
Pendant ces sombres jours , la jeune Galathée 
Du plus tendre chagrin me parut agitée ^ 
Ses yeux s*ouvroient à peine à la clarté du jour ^ 

. Sa plainte attendrissoit les Nymphes d'alentour 3 
Les échos des vallons , les pins et les fontaines 
Rappellôient à Tenvi Ticyre dans nos plaines ; 

^ Vos fruits dépérissoientdans le plus beau verger , 
Ec vos troupeaux plaintifsdemandoient leurBerger* 

TITYRE. 

Si je n*avois quitté ma triste solitude , 

Je soufFrirois encor la même servitude : 

Dans ces maux , Rome étoit mon unique recours , 

Et ses Dieux pouvoient seuls me faire d'heureux 

jours. 
Là , j'ai vU/Ce Héros que chante ma tendresse 3 
Il est dans le printems d'une belle jeunesse : 
Allez , Bergers , dit-il 5 conservez en repos 
Votre séjour natal» vos champs et vos troupeaux. 



ÉGLOGUE i. 157 

Bientôc y par un retour d'hommages légitimes ; 
Je lui sacrifierai mes plus belles^viccimes. 
Ses fêtes reviendront douze fois tous les ans , 
Douze fois ses Autels recevront mon encens, 

M É L I B É E- 

^ 

Ainsi donc , cl^r Tityre , exempt de no^ misères. 
Vous finirez vos jours aux foyers de vos pères j 
Vos troupeaux , respectés du barbare vainqueur , 
Demeureront ici sous leur premier Pasteur ; 
It« ne sortiront point de ces gras pâturages , 
Pour périr de langueur dans des terres sauvages : 
Vos abeilles encore , au retour du matin , 
Picoteront la fleur des saules et du thym. 
Nos champs abandonnés vont rester inutiles ; 
Les vôtres, par vos soins, seront toujours fertiles : 
Vous pourrez encor voir ces bocages chéris , 
Ce? gracieux lointains , ces rivages fleuris : 
Les amoureux soupirs des Rossignols fidèles , 
Les doux gémissemens des tendres Tourterelles 
Vous livreront encore aux douceurs du sommeil , 
Dans ces antres fermés aux regards du soleil* 

TITYRE. 

L'amour saura toujours me retracer l'image 
Du Dieu qui me procure un si doux avantage. 
Le Cerf, d'un vol hardi, traversera les airs | 



13« ÉGLOGUE I. 

Les habicans des eaux futrooc dans les ^serts ; 
hi Saône.îra se joindre aux ondes de l'Eaphrace, 
Avant qu'un lâche oubli me fasse one ame ingrate. 

MÉLIBÉE. 

Que ne puls-je avec vous célébrer ce Héros, 
Et ranimer lestons de mes tristes pipeaux ? 
Nos Pasteurs pleurent tous une même disgrâce : 
Nous fuyons dispersés i les uns aux champs de 

Thrace 
Vont chercher des tombeaux sous ses affireuz 

climats. 
Qu'un étemel hiver couvre d*âpres fnmats i 
D'autres vont habiter une coucrée aride. 
Et les déserts voisins de la Zone Totride. 
Compagnon de leurs maux, etbannipour toujours^ 
Sous un Ciel inconnu je traînerai nxes jours $ 
Quoil je ne verrai plus ces campagnes si chères ^ 
Ni ce rustique toit hérité de mes pères l 
O Mantoue l ô du moins si ces riches sillons , 
Dévoient m'écrç rendus après quelques moissons! 
Non , je ne verrai plus ces forêts verdoyantes , 
Ni ces guérets chargés de gerbes ondoyantes ; 
D'avides étrangers, des soldats inhumains 
Désoleront ce champ culrivé de mes mains 5 
£coît-ce donc, grands I^ux l pour cette troupe 
kdigff 



/^ 
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Que j'omoîs moa yerger, que je taillois ma vtgne^ 
Cen esc fait ; pour toujours recevez mes adieux, 
Bords si chers à mon cœur et si beaui^ à mes yeux, 
O Guerre I ô triste effet des discordes civiles 1 
Champs , on Vous sacrifie à l'intérêt des Villes ; 
Troupeau toujours chéri dans dei joi^rs pl^s heu- 

i^euj^ , 
Mon exil te prépare un sort bien rigoureux s 
Du fond d'un ancre frais , bordé d'un onde pure ^ 
je ne te vetrù plus bdndir sur 1^ verdure ; 
Suivez-xQoi, foible reste « infortunés moutons ^ 
Pour la dernière fois vous voyez eçs cantons. 

T I T Y R E, 

Dans tes lieu^ cependant on vous permet encore 
D'attendœ le retour de la première aurore. 
Regagnons le hameau : Berger , suivez mes pas. 
Thestile nous apprête un champêtre repas 3 
Le jour fuit > hâtons-nous : du sommet des collines 
L'ombre descend déjà dans ces plaines voisines. 
Les oiseaux endormis ont fini leurs concerts ^ 
j|c le char de la nuit s*élève sur les airs, 



\ 



EGLOGUE IL 

IRIS. . 



Xj*a$tre brûlant do jour sur nos paisibles rives 
Répandoic du Midi les ardeurs les plus vives , 
QuaiidCoridon(*),errant dans Thorreurdes forêts^ 
Aux déserts attendris confia ses regrets. ^ 

Il adôrbit Iris : d'une plaine étrangère 
Il vouloit dans son champ attirer la Bergère : 
Iris étoit promise aux feux d'un autre Amârit ,■ 
Etplaignoii Coiùdoa^ans calmet son tourment. 
Cet amoureux Berger fuyoit les jeux champêtres : 
Solitaire , il venoit se cacher sous des hêtres ; . ' 
C*est-là qu'ayant conduit ses troupeaux langtiis* 

sans , 
Il soupiroit un jour ces douloureux accens. 

Hâter -vous , sombres jours d'une odieuse vie 3 
Puisque route espérance à mes vœux est ravie , 
Puisqu'un autre Berger emporte vos ainours , 
Pourquoi , cruelle Iris , voudrois-je encor des 
jours ? 



(*) Coridon se plaint de Tiasensibilité d'Iris, Bergère 
d*vai iianieau t-traoger : il Tcut inuiikmtiut rauirer dans 
sescaxDpagacs. 

Du 
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Du moins plaignez les maux que ma langueur 

me cause ; 
Il est r heure du jour oii tout'ici repose : 
Le Moissonneiu: , tranquille à Tabri du Soleil , 
Répare sa vigueur dans le sein du sommeil 5 
Auprès de leurs croupeaux,dans un bocage sombre, 
Sylvie et son Berger goûtent le frais de l'ombre : 
Privé de ses loisirs , et bravant la chaleur , 
Je promène en ces bois ma plaintive douleur. 
Ames gëmissemens l'Echo paroît sensible , 
Tout me plaint, votre cœur reste seul inflexible. 

Quen*ai-je, pour Philis , brûlé des mêmes feux l 
A la fille d'Arc as que n ai-je offert mes vœux l 
Leurs grâces, il est vrai, n'égalent point vos 

charmes s 
Mais leur cœur moins bgrat m'eût coûté moins 

de larmes. 
Ah l ne comptez point tant sur vos belles couleurs , 
Un jour les peut flétrir , un jour flétrit les fleurs ; 
La Beauté n'est qu'un lys , l'Aurore Ta vu naître , 
L'Aurore à son retour ne le peut reconnoître. 
Pourquoi me fuyez- vous ? J'ai de nombreux trou- 
peaux 
Dans les champs qu* Aréthuse (*) enrichit de ses 
eaux. 

■ " . ' ' ■■ ■ ■ ip ■ ^ 

(*) Fontaine de Sîcàle, 
Tome L L 
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En lait dëlicieux mes Brebis sent fécoDâes , 
Lors même que l'hiver glace ec l'air et les ondes 
D'Amphion dans mes chants je ranime les airs , 
J'obtiens souvent le prix, des champêtres concerts ^ 
Et si le ruisseau pur qui coule en ce bocage , 
N'abuse point mes yeux d'une flatteuse im&ge , 
Si la Mer nous peint bien dans le miroir des eaux. 
Quand l'haleine des Vents n'ébranle pointles flots j 
Souvent j'ai consulte ce crystal immobile , 
Mon air ne cède rien aux grâces de Mirtyie. 

Ne craignez ^oint , Iris , d'habiter nos forent. 
Les Plaisirs y naîtront de vos cendres attraits. 
Les sincères Amours , peu connus dans ks Villes^ 
Sous nos tranquilles toits ont choisi des asyles> 
Souvent, joignant nos voix aux chansons des 

oiseaux , 
Nous irons éveiller les folâtres Échos : 
Nos chants égaleront la douce mélodie 
Des chants dont le Dieu Pan sait charmer l'Ar* 

cadie (*) : 
Pan trouva le premier cet arc ingénieux. 
De former sur la flûte un son harmonieux. 
Pan règne sur nos bois , il aime nos prairie s , 
Cest le Dieu des Bergers ec de leurs Bergeries» 



»■ 



{*) Belle Coolrée du Pelopotièse , conwcrt'c autrefois 
«Qx Déitës dttmpctrcf , et dont les Habicdns , tous Paa- 
ieurs , pa»>oieiU pour les Maitwsdc la Poésie BtMolîfjiie. 
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Vous aurez sous vos lois un docile troupeau , 
Vous le verrez bondir au son du chalumeau. 
Cette bouche charmante et des Grâces chérie^ 
Touchera nos pipeaux sans en être fiëtries 
Je vous garde un hautbois qui semble fait pout 

vous 5 
La douceur de ses sons rend les oiseaux jaloux: 
Tircis, près d' empirer sur ce triste rivage , 
D'une longue amitié «n'omit ce dernier gage : 
Je joindrai , pour vous plaire , à ce don de Tircis » 
Une belle houlette et des agneaux choisis : 
Je vous diestine encor deux chevreaux qu'avec 

peine 
Je sauvai l'autre jour du sein d'une fontaine ; 
Laure en sera jalouse 5 elle aimoit ces chevreaux. 
Mais pour d'autres qu'Iris de tels dons sont trop^ 

beaux. 
Tout s'embellit pour vous^ tout pare nos campa- 
gnes. 
Flore sur votre route assemble ses compagnes , 
D'une moisson de fleurs les chemins sont semés ; 
. De l'encens du Printems les airs sont parfumés : 
Une Nymphe des eaux, plus vive que l'Abeille , 
Vole dans les jardins , et remplit sa corbeille , 
Sa main fait assortir les dons qu elle a cueillis , 
Et marier la rose au jeune et tendre lys 5 
Des fruits de mon verger vous aurez les prémices^ 

Lx 
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De la jeone Amarille ils feroient les délices r 
Ces fruits sont colores d'un éclat vif et doux ; 
Ils seront plus cbarmans , quand ils seront à vouSt 
J'ai des myrrhes fleuris ; leur verdure éternelle 
Est le symbole heureux d'une chaîne fîdelle c 
Je vous cultive aussi des lauriers toujours verds , 
J'en consacre souvent au Dieu des tendres Vers, 
Mais^ que disrje, insensé ? formé par la tristesse. 
Quel nuage obscurcit les jours de ma jeunesse? 
J'étois libre autrefois , et mon paisible cœur 
N' avoir jamais connu cette sombre langueur : 
Content de mon troupeau, je vivois sans envie. 
Et mon bonheur étoit aussi pur que ma vie s 
L' Amour, ce Dieu cruel, a troublé mes beaux 

jours : 
^iusi l'Aquilon trouble un ruisseau dans son 

cours. 
Ingrate! estimez mieux nos demeures chamT 

pêtres , 
Souvent des Dieux Bergers on chanté sous nos 

hêtres; 
Les Déesses souvent ont touché nos pipeaux $ 
Diane d'un Pasteur a gardé les troupeaux : 
Que la fière Pallas aime le bruit àel Villes , 
Véjius ptéfère au bruit nos cabanes tranquilles. 

Tout fuit de son penchant l'impérieux attrait , 
l^s coeurs sont maîtrisés p^r UQchai:me secret : 
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Le Loup cherche sa i^roié auto'ur des bergeries , 
Le jeune Agneau se plaît sur les herbes fleuries : 
Pour moi , charnlanté Iris , pariin penchant plus 

doux, ' 
Je sens qiie mon destin m*a fait naître t)our vous. 
Vains projets l voeux perdus l trop stérile tendresse i 
Coridon y oii t'emporte une indigne foiblesse } 
Ta voix se perd au loin dans les antres des bois : 
A de moins tristes aits consacre ton hautbois ; 
Tandis que tu languis dans ces noires retraites , 
Tu laisses sur l'ormeau tes vignes imparfaites s 
De ce loisir fatal fuis le charme enchanteur , 
Donne d'utiles jours au travaux d'un Pasteur. 
Revenez, chers moutons, quittez ces lieux sau-» 

vages , 
Vous ires^ désormais slir de plus hesnt rivages ^ 
Puisque mes vœux sont vains , de l'insensible Iris^ 
Allons , près de Climène , oublier les mépris. 



Lj 
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PALÈMON, 

COMBAT PASTORAL. 



PALÉMON, MENALQUE, DAMETE. 
MÉNALQUE. 

AppRîNEz-MOi , Damète , à qui sont Ics^ 
Troupeaux 

Qu'on voit errer sans guide au: bord de ces ruis- 
seaux? 

DAMETE. 

Ten sm le coodocteor, Lycas en eic le vwitte ^ 
le les garde poof lui dam ce vallon champêtre. 

MÉNALQUE. 

O Bercail malheureux ! depuis que nuit et jour 
Lycas près de Climène est conduit par T Amour ^ 
Oubliant ses moutons , et ne songeant qu*à plaire , 
Il ne s'attache plus qu à ceux de sa Bergère : 



Deux Bergers cliantant toar-k-tour des couplets 
^Buz , se ilisputent une YÎctoire chauipeura ; Paicmoo «»t 
le juge de ce combat. 
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Troupeaux infortunés, votre sort fut plus doux. 
Tandis que, libre cncdr, Lycas n*aimoit que vous ^ 
Ce Pasteur mercenaire auquel il vous confie ^ 
Loin des yeux d'à Berger , détrdt la Ëergietie^ ' 

DAME TE, 

Vous deviet m* épargner ce reproche indiscret : 
On vous connott , IVféaalque , cm saie certain 

secret..... 
Rappellez-vous ce Jour des fêtes d*AmatIionte..,r 
D'un plus antple détail je vous sauve la honte. 
Vous m'entendez : alors les Déesses des ^aux 
Centrèrent , en riant » au fond de leurs roseaux^ 

MÉNALQUE 

Quoi i rompi5-}e avec vous d*une main criminelle 
Les arbrisseaux d' Arcas et sa vigne nonvielle '^ 

DAMETE 

Quel Berger ne sait point que , sous ces viein 

ormeaur, 
Ménalque d'Eurylas brisa les chalumeaux ? 
Rival de ce Pasteur , jaloux de sa victoire , 
Votre cœur indigné ne put souffrir sa gloire : 
Vous seriez mort enfin d'envie et de fureur , 
Si vous n aviez pu nuire à ce Berger vainqueur. 

t4 
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MÉNALQUE 

Qu encends-je ? sur quel ton me parleroit un maître. 
Si ce Pâtre à tel point ose se méconnaître 3 
Quand Damon l'autre jour laissa seul son trou- 
peau. 
Ne vous ai'je point vu lui surprendre un chevreau? 

D A M E T E. 

De ce prétendu vol Damon ne peut se plaindre ; 
Oui, j'ai pris ce chevreau, j'en conviendrai sans 

craindre , ^ 

Puisqu'il ëcoit le prix d'un combat Pastoral 
Où j'écois demeuré vainqueur de mon Rival* 

MÉNALQUE. 

Vous , vainqueur de Damon ? . D'une â&te chanei* 

pétre 
Damète dans nos bois s'est-il jamais vu maître î 
Lui , dont l'aigle pipeau , portant par-tout l'ermui , 
Ne fait que déchirer des airs faits par autrui. 

DAME TE. 

Pour finir entre nous une vaine dispute , 
J'ose vous défier au combat de la flûte 5 
Ou , si vous l'aimez mieux , à l'ombre des buis- 
sons. 
Eprouvons un combat de Vers et de Chansons 5 



ÉGLOGUE la 24^ 

Si le Dieu de Dëlos est pour vous plus propice , 
Je vous donne à choisir la plus cendre Génisse : 
Quel prix risquerez-vôus contre un gage si beau } 

MÉJ^ALQUE. 

Je n'oserois choisir ce prix dans mon troupeau; 
S^il manquoit un mouton , j'essuirois la colère 
D'une Marâtre injuste et d'un Père sévère j 
L.*uae compte à midi , Tautre à la fin du jour 
Si le nombre complet se trouve à mon retour : 
Mois je puis hasarder deux beaux vases de hêtre : 
On voit ramper autour une vigne champêtre. 
Alcimédon sur eux a gravé deux portraits : 
Du célèbre Conon (*), l'un ranime les traits j 
L'autre peint ce MortelC**)donc l'adresse féconde 
A décricles sabons et mesuré I^.moade : 
Ces coupes sont encor dans leur premier éclat 5 
. J'en ferai volontiers le gage du Combat* 

DAMÉTE. 

■A » 

J'ai deux vases pareils , revêtue d'un feuillage | 
Du même Alcimédon ce présentes! l'ouvrage : 
Le Chantre de U Thrace est>eint sur les dehors , 
Il est suivi des bois qu'entraînent ses accords. 

{*) Géomètre fameax de Tlsle de Samos. 
(,**) AKhimède de Syriacase» 



\ 
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MÉNALQUE. 

Pal^mon vient à nous : qu il règle la victoire^ 
Arbitre du Combat , et témoin de ma gloire* 

D A M E t E. 

Je consens q^*il nous juge ; et, malgré vos mépris. 
Je saurai me défendre et balancer le prix : 
Ma Muse en ces combats ne fut jamais craintive | 
-Prêtez^nOus ^ Palémon , une oreille attentive. 

PALÉMON. 

ChanteXy dignes Rivaux : laiKHivelie saison 
Invite à des concerts sut ce naissant gazon ; 
Là Prineetns dé rétour rajeunit la Nature , 
Il rend à nos forêts leurs berceaux de verdure, - 
Philomèle repr^d ses airs doux et plaintifs, 
L'Amant dés Fleurs succède aux Aquilons cap«> 

tift. 
Tout charme ici les yeuxsic)uque instant voit 

éclore , 
Dans ces Prës émaillés, de nouveaux dons de 

Flore j 
A chanter tour^à-tour préparez donc Vos voix : 
Ces combats sont chéris de la Muse des Bois* 

DAMETE. 
Muses l donnez au Maitte du Toonem 



\ 
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Le pïemierxang dans vos nobles chansons : 
Il est tout, il remplit les Cieux, l'Onde, la Terre , 
U dispense à nos champs les jours et les moissons. 

MÉNALQUE. 

Du jeune Dieu que le Pérmesse adore , 
Muses , chantons les honneurs immortels : 
Des premiers feux du jour quand TOrient se dore^. 
D'un feston jde lauriers je pare ses Autels^ 

DAMETE. 

Quand je suis dans un bois tranquille 

Sous un chêne épais endormi , 
Glycère me réveille j et d'une course agile 
Elle fuit dans un antre et s'y cacht à demîi» 

MÉNALQUE. 

Philis, près de ma Bergerie, 
Vient chaque jour cueillir des fleurs ; 
Nos Troupeaux réunis paissent dan»- la Prairie ;- 
£t par ce tendre accord imitent nos deuï cœurs^ 

DAMETÊ. 

Je veux offrir deux Tourterelles 
A ma Glycère ati premier jour : 
Ce couple heureux d*oiseaux fidèles 
Lui dicteca les lois d'un étemel amour. 
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MÉNALQUE. 

Sur mes fruits une fleur vermeille 
Répand un brillant coloris : 
J'en veux remplir une corbeille , 
Et Toffrir de ma main ^ la jeune Clorîs. 

D A M E T E. 

Que j'aîme Teutretien de la tendre Glycère !* 
Zéphyrs , qui Técoutez dans ces momens si doux» 
Ne ponez point aux Dieux ce que dit ma Bergère, 
Des plaisirs si charmans rendroient le Ciel jaloux* 

MÉNALQUE. 

« 

Souffrez qu*armé d'un arc je suive votre trace, 
Cloris y quand vous chassez dans les routes des 

bois^ 
Souvent Endymîon vit Diane à la chasse , 
Souvent de la Déesse it porta le carquois. 

D A M E T E. 

Je célèbre bientôt le jour de ma naissance : 
Venez, belle Glycère , honorer ce beau jour. 
Vous ferez Tornement des concerts de la danse. 
Votre chant et vos pas sont conduits par 1* Amour. 

MÉNALQUE. 

Cloris seule a mon cœur , seule elle a tons les 
charmes : 
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Ciell qu'elle m'enchanta dans nos derniers 

adieux l 
Ses yeux avec les miens, rëpandirenc des larmes. 
Ah l quand pourrai-je , Amour , revoir de » 

beaux yeux } 

DAMETE. 

Mon cœur redoute autant les rigueurs de Gly- 

xère. 
Qu'un timide mouton craint la fureur des loups s 
Qu'un Laboureur, veillant sur une moisson chère. 
Craint le souffle fougueux des Aquilons jctlôux. 

MÉNALQUE. 

Ma Cloris est pour moi ce que l'herbe naissante 
Au lever de l' Aurore est pour un jeune agneau. 
Et ce qujest à la terré aride et languissante 
Une féconde.pluie, ou le cours d'un ruisseau. 

DAMETE. 

Puisque Pollion (*) veut bien être 
Le Protecteur de mes chansons. 
Muses , sur le hautbois champêtre , . 
Que son nom soit chanté dans vos sacres vallons. 



<^ 



O II ^toic alors Consul , Pan 724 de Rome. 
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MÉNALQUE. 

Pollion lui-même avec grâce 
Ecrit des Veis d'un goût nouveau :' 
Savantes Nymphes du Parnasse, 
A ce Héios savant offrez un fier Taureau. 

DAMETE. 

Illustre Pollion, que celui qui vous aim^ 

Soit place près de vous au Temple de Thonneor ^ 

Que ilans son champ fécond , que suc les buisson» 

même. 
Le miel et les parfums naissent en sa faveur. 

MÉNALQUE. 
y Si. quelqu'un peut aimer la Muse de Bathille,> 
Du fade M^vius qu'il aime aussi les Vers, 
Qu^il asservisse au joug le renard indocile. 
Qu'il préfère aux Zéphyrs les vents des noirs 
hivers. 

DAMETE 

Vuytty jeunes Bergers, cette rive enchantée 

Qui paroît n'offirir que des âeurs : 
Fuyez , malgré l'attrait de cène onde argentée ^ 
' Un serpent est caché sous ces belles couleurs. 

MÉNALQUE. 

Vous qui foulez l'émail de ces routes fleuries » 
Eloignez-vous , mes chers moutons ; 
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Allex , un yerd naissant couionne ces prairies j 
Ce bord vous offrira 'de plus tendres gazons^ 

DAMETE. 

Je conduis ces Troupeaux au meilleur pâturage » 
Cependant je les Vois dëp^rir chaque jour : 
Moi-même je languis au printems de mon âge , 
Tout languit dans nos champs sous les fers de 
r Amour. 

MÉNALQUE, 

UAmour ne me nuit point i jUgnore ses allarmes» 
Jamais il n'a rendu mes troupeaux languissans : 
Mais un sombre Enchanteur , par ses funestes 

* charmes , 
-Fait périr sans pitié mes Agneaux innocens. 

DAMETE. 

De jce douteux débat , la palme vous est due , 

Si vous savez m*expHquer en quels lieux (*) 
L*œil ne peut découvrir que six pieds d'étendue 
De ce vaste horizon qui termine les Cieux. 

MÉNALQUE. 

Au prix de vos chansons je souscris sans mur- 
mure. 



■«hi 
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Et sur Cloris je vous cède mes droits , 
Si vous savez me dire en quel lieu la Nature 
Sur de naissantes fleurs (^) grave le nom des 
Rois, 

PALEMON. 

Je ne puis entre vous décider la victoire , 
L*un et Taurre à mes yeux en emporte la gloire j 
Et tout Berger qui peut égaler vos bons sons , 
Mërite comn;ie vous la palme des Chansons. 
Renouvelez souvent en cadences égales 
Le paisible combat de vos Muses rivales^ 
Et quand vous formerez ces gracieux récits , 
Que toujours entre vous le prix reste indéds. 



i4« 



{*) La Jacinthe y fWur siir laquelle on «'imagiaoit lire 
les deux premières leures du nom d'A)ax , fils de Téla- 
mon, Roi de Salamioe. Ai^x, selon la Fable, fui méta- 
morphose en Jacinthe, après s^()tre tué de rage de n^aycir 
point connu les Armes d'Achille. 
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L HOROSCOPE DE MARCELLUS, 

FILS D'OCTAVIE , SOEUR D'AUGUSTE. 
EGLOGUE HÉROÏQUE. 



IVlusES , pour ce beau jour, cessez d'être 

Bergères , 
Osez porter vos voix au-dessus des fougères ; 
Un Consul (*) à vos jeux s'intéresse aujourd'huL 
Rendez, par vos beaux airs, les champs dignes 
de lui. 
Cieux î oii suis-je enlevé ? Quels superbes spec- 
•tacles l 
Un Dieu par mes accens va rendre ses Oracles. 

Je vois éclore enfin ce nouvel Univers 
Qu'athahtë la Sybille en prophétiques Vers | 

Ce ne sont point des Bergers qai parlent dans cette 
Pièce , c'est le Poêle lui-môme , à qai des tons plus élevéi 
sont permis. Quelques-uns le blâment d'dvoîr mis au rang 
des Eglogues nn sujet si pompeux , et qui paroît plutôt da 
ressort de TOde. Si Virgile eût été du sentiment de ses 
Censeurs , nous y eussions perdu une de ses plus beSts 
Eglogues. 

(*) PoUioa. 
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Je vois^ufv nouveau Péupk orner cette contrée ^ 
Du sein desCieux,Théniis descend avec Astrée. 
Saturne sur nos^ champs revient régner encor , 
Et ramène aux Mortels les jours dé TAge d*Or. 

Il est né ce I^éios , pour qui les Destinées 
ïlarquoient un nouvel ordre et de mois et d'an»- 

nécs .- 

< 

Tendre Divinité, compagne des Amours, 
Lucine , à son enfance accordez vos secours » 
Descendez sur ces bords; Apollon votre frère 
Des Grâces ^t des Ai^s y rient le Sanctuaire. 

Illustre Pollion, ton brillant Consulat 
Va des siècles dorés voir renaître l'éclat. 
Les Vertus de retour..p^ «'aimables prodîger^ 
Des antiques forfaits effacent les vestiges : . 
Jupiter ifpus promet im heureux ayenir^ 
Il ne lui reste plus de crimes à punir. 
Un jour , dans cet enfant d'immortelle origioe ^ 
Revivront les Héros de sa race Divine ; 
Sur r Univers paisible (*) il régnera contre eux ;' 
Il tiendra m^me rang dans le Coiiseil des Dieiix^ 



•^•m 



{*") Cette pmliction pouvoit-eUe se faire d'un fils de 
Poliion , dont plusieurs Interprètes soutiennent que Virgile 
cbanic ici la naissance? Elle ne convecloit sans doute qu'à 
ifléritier présomptif de l^Ëmpire , au seul Marcclliis , 
Neveu dWuguste , et adopté par cet Ëinpepeur , qiii a^aroit 
l^int de Viis, 
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Aimable Marcellus , la Reine <le la Terre 
Vient déjà vous ofFrir l'Achante et le Lierre, 
Elle pare son front des plus vives couleurs , 
Et vous forme un berceau de verdure et de fleurs. 
Le lait coule à grands flots dans chaque bergerie. 
On voit naître en tous lieux les parfuins d'Assyrie, 
Les bois ne portent plus les funestes poisons , 
Le loup moins affamé laisse en paix nos moutons. 

C'est peu : d'autres bienfaits enrichiront le 
monde y 
Les fruits seront plus beaux» la moisson plQS 

féconde , 
Lorsque vous apprendrez de nos Aïeux vain* 

queurs 
L'héroïsme guerrier, et la loi des grands cœuts r 
Chaque Nayade aloK versera de son Urne 
Des fïots de pur Nectar , comme aux jours de 

Saturne : 

• 

Une riche vendange, après d'amples moissons, 
Of&ira des laisins jusques sur les buissons. 
C'est ainsi qu'aux Mortels les faveurs destinées 
S'accroîtront par degrés et suivront vos années. 
Pendant ces premiers tems d'un plus bel Univers, 
Des vaisseaux couvriront enco/ les vastes mers. 
Nos campagnes encor se verront labourées , 
Nos Villes de remparts resteront entourées : * 
Peut-être un autre Argo, sous un nouveau Tiphis 



l2* ^ 
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Portera des Guerriers sur les champs de Thétis* 

Peut-être verra-t-on les murs d'une autre Troie 

Aufer d'un autre Achille abandonnas en proie i"*^). 

Mais ces restes légers de nos malheurs passés 

Disparôîfront enfin, polir toujours effacés , 

Dès qu'après l'heureux coUrs d'une jeunesse 

illustre , 
La Parque filera votre cinquième lUstré^ 
El qifand , passant des jeux aux soins de votre rang. 
Vous marcherez égal aux Dieux de votre sang. 
Rien ne manquera p^Ius au tonheur de la Terre i 
La Paix au fond du Styx replongera la Guerre , 
Fé<:onde également pour tous ses Citoyens , 
La Terre en eou» climats produira tous les bi«nf« 
A travers les périls des vagues incertaines 
Nous n'irons rien chercher sur des plages loin" 

taînes j 
Sans exiger nos soins, les côteaut^ Ie$ guérêts 
Fixeront en tout tems et Bacchus et Gérés. 

V 

(*) Les qoatre Vers préccdens sont allégoriques. Par eux 
Virgile indique les préparatifs de la Flotte quVquipoient 
les Triumvirs , Octavien et Antoine , pour atta$[uer Sexte 
pompée , Fils du grand Pompée , qui soutenoit en Sicfle 
les restes du parti républicain. Il fut défait dans un combat 
naval. Syracuse fut cette seconde Troie; Octavien César 
fut ce nouvel Achille. Ces applications sont pleines de 
heaatés s noas en devons la découverte au savant Père 
Catrou. 
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Les Arts laborieux deviendront inutiles ; 
Les moutons , en paissant sur nos rives fertiles. 
Brilleront revêtus des plus riches couleurs , 
Sur eux la pourpre et l'or formeront mille fleurs ; 
L'industrieux travail de la simple Nature , 
Sans les secours d£ l'Arc , produira leur parure. 
Us seront ces beaux )our$. Du Temple des 
Destins 
lUne voix me transmet ces augures certains. 
Déjà pour accomplir ces fortunés présages , 
JL.es trois fatales Sœurs, Souveraines des âges» 
Ont adouci leurs lois, et Clotho prend encor 
Le fuseau qui servit à filer l'âge d'Or. 
Ouvrez de ces beau^ jours rhéroïque carrière 5 
Sans attendre le tems , franchissez la barrière ; 
Partez , suivez la Gloire, Enfant chéri des Cieuz, 
Du beau€ang de Vénus (*) rejeton précieux. 
Aux honneurs de vos ans tout se montre sensible. 
Le Ciel est plus riant , Neptune est plus paisible ; 
L'Univers assuré 4' un siècle de bonheur; 
Applaudit au berceau de son Restaurateur. 

O jours l ô tems heureux ! ô si les Destinées « 
Ecendoient jusques-là le fil de mes journées l 
Auguste Marcellus , à chanter vos exploits 

O La Fable Romaine faiioit descendre la faïuiUe dw 
Cvsiàrs de Vénus par Eoée , ¥iis de cette Déesse. 
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M'ofiriront un plaisir et d'utiles leçons. 

Srmes Vers sont moins beaux pardonnez à ma Muse 

Ce défaut d'agrément que ma jeunesse excuse. 

MÉNALQUE. 

Non , je sais qu'Amyntas ose seul dans nos bois 
Vous disputer le prix du chant et du haucbois. 

MOPSUS. 

N'en soyez point surpris ; dans son orgueil extrême. 
Ce Berger défîeroit le Dieu des Vers lui-même. 

MÉNALQUE. 

De vos champêtres airs répétez les plus beaux. 

En notre absence Egon gardera nos Troupeaux. 

Chantez CodrusC*) mouranc pour sauver sa patrie; 

Chantez du tendre Alcon(**) la pieuse industrie. 

Quand il perça d'un trait heureusement lancé 

Le serpent qui.tenoit son fils entrelacé : 

Ou plaignez dans vos chants cette Amante (***) 

célèbre 
^1 -■ . Il I , ■ ■■ 

(*) Dernier Roi d'Athènes. 

(**) Sendus écrit qu'Alcon ctoû Fils de cet Erictliée qm 
Minerve éleva elle-tuémc à la campagne , et (|uVUe doonft 
ensuite aux Athéniens pour leur Roi. 

(***) Philis, filîe de Lycorgue, Roi de Thrace. Soq 
Amant Démophoon", fils de Thi'sc'C , fut rappelé à 
Athènes par des raisons d'Etat : son absence fut longue; 
Fhiiis le crat infidèle , eUe se donna la mort. 

Qui 



^ EGLOGUE V. 1^5 

Qai pour Démophoon mourut aux bords do 
rHèbre. 

MOPSUS^ 

Souffrez qu*à d'autres jours je réserve ces chants^ 
Je prépare aujourd'hui des regrets plus touchans. 
J*at fait de nouveaux Vers ; il vous plairont peut-être : 
Ils sont déjà gravés sur Técorce d'un hêtre. 
Lorsque faurai chanté , que mon rival jaloux 
Vous montre aussi ses Vers j qu il chante, et jugez- 
nous. 

MÉNALQUE. 

Dé vos chants et des siens je sais la différence : 
Près de vous Amyntas, malgré son arrogance. 
Est comméiin saule obscur près d'un brillant rosier. 
Ou comme un foible ormeau près d'un bel olivier. 

MOPSUS. 

Si mes premiers essais m'ont acquis quelque gloire. 
Je la dois à vos soins , j'en chéris la mémoire. 
Nous voici dans la grotte oit nous voulons chànteri 
La douleur fit les yers que je vais répéter. 
Je les ai consacrés au Berger plein de charmes. 
Dont le trépas récent demande encor nos larmes. 

JVIÉNALQUE. 

L'Agneau négligera le citise fleuri, 
Quand nous perdrons l'aipour d* un Berger si chéri* 
TomeL M 
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MOPSUS. 
Daphntsn*estplus l en vain nos Mases le regietteDt^ 

Des pleurs sont superflus : . "■ 
Je le deaiande aux bots , ec les bois me rëpèfeent s 

U D*est plus ! il n*est plus l 
Destins trop rigoureux » inexorable Parqtie» 

Quels injustes arrêts 
Prëcipitept sitôt dans la fatale barqae 

Ce Berger plein d'attraits \ 
Je vois ses yeux éteints : sa Mère incoosotable 

Lés arrose de pleurs. 
Et se$ ais Tont apprendre au Ciel ifnpitt>yable 

Ses amères douleurs. 
Infortuné Daphnbl l'avide Proserpisie 

Tenlève avant le tems. 
Ainsi tombe un tilleul que le vent déracine 

Dans son premier printems. 
O four trois fois cruel \ Quel deuil dans la Nanire 1 

Nous vîmes en ces bois 
Le Soleil sans clarté , la Terre sans .verdure , 

Et les Oiseaux sans voix. 
Les Ruisseaux » effrayés du bruit de nos allannes , 

Murmuroient des sanglots : 
L*honeur d'un triste bord , et les âots dis nos laimet 

Précipitoient leurs flots. 
On entendit gémir les jeunes O^éades 

A ce^ instant fatal. 



.& 
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Et de leurs 1>elles eaaz \c% sensiblesHaïades 

Troublèrent te cristal. 
Aux lougs gémissemens des Nymphes AigitiYes* 

Les Echos attendris 
Renvoyèrent,, du fond des cavefnes plaintives. 

De lamentables cris. . 
Alors aucun Pasteur ne mena dans la plaine 

Ses Troupeaux languissans : 
Sa flûte ëtoit muei;te , eu ne rendoit qu' à peine 

£)e douloureux accens. 
Il n*est plus de beaux jours , Berger, depuis ta perte» 

Plus de fêtes pour nous 3 
Paies (♦) ne chérit plus cette vigne déserte. 

Elle fuit en count)Ux. ' 

Nos Prés sont déâeuris , de plantes infertiles 

Nos sillons sont remplis. 
Et nos jardins n^ont plus <|ue èff^ ronces stériles - 

A la place des lys. 
Nous devions les attraits de toute la contrée 

A tes attraits chéris ; 
Telle , aux raisins brillans dont elle est coloré^e, 

La Vigne doit son prix. 
Daphnis , dans nos cantons accrédita l*Orgie 

Et k Thyrse divin 5' 
Il chanta le premier, en Vers pleins d'énergie. 

Le puissant Dieu du Vin. 

C*) Dt'oae Cliasipétre. 

Mx 



•) 
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U ^toit les. amou» et la gloire première 

Des bois et des hameaux , 
Faut-il gu*il ne soie plus» eu perdam la lumière» 

Que Tobjet de nos maux 1 
Dans l'oisiye langueui: de nos douleurs, extrêmes 

Cessons de nous plonger ^ 
AUoQS ïixkdft rhonneur et les devoirs stprêmes 

Aux Mânes du Bergen 
Pasteurs; rassemble;^- vous, dépouillez vos gupHanies 

Et vos habits de fleurs ; 
Paraissez y apportent de funèbres of&andes 

Sous de noires couleurs^ 
Marchez sans chalumeau, renversez vos houlettes» 

Couvrez-les de cyprès j 
Sur ces Autels jonchés de pâles violettes 

Consacrez vos regrets. 
Elevez le tombeau du Berger que je chante» 

Près de ces antres verds. 
Et , pour éterniser sa mémoire tofiçhante» 

Inscrivez-y ces Vers. 

Socts ce froid monomc-nt le Be^u Dapbnis repose , 
Il n'a presque vëco que PÂge d^nae rose; 
U éeoit le Pasteur d\in aimaUe Troopean, "^ 
Lui-même étoil encor plut aimable et plu» beac^ \ 
Bergibies , qui passe» dans œ bocage sombre, 

Donnez des larmes à son Ombre , 

poonez des fleurs k soo tombeau, 
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MÉNALQUE^ 

Votre chant m*a charmé : cette tendre peinture 
Doit ses traits' ingénus aiix mains de la Nature. 
Je goûte à vous entendre une égale douceur 
A celle que ressent Taride Voyageur , 
Quand, pour se rafraîchir, il trouve une onde claire. 
Et,' pour se délasser, une ombre solitaire. 
Mais il faut pour Daphnis que je chante à mon tour; 
Il m'aimdit, je lui dois ce^dèle retour ; 
Je ne mets poitlt sa perte au rang de nos désastres. 
Daphnis déifié (*) règne au séjour des astres , 
Ses grâces, ses vertus triomphent de ia More: 
S'il meurt pour nous, il vit pour un plus noble sort. 
Du sombre deuil tristes compagnes. 
Plaintes , fuyez de nos campagnes , 
Bergères et Bergers reprenez vos hautbois 5 
Du beau Daphnis chantez là gloire. 
Il îflP|fK)int passé Tonde noire , 
Il est au rang des Dieux protecteurs de vos bois. 
Il peut, porté sur les Etoiles, 
Contempler sans nuit et sans voiles 



{*) L^ApoihéfVe seroiton pca oatrce, si le Poêle n^cn 
faisoit un Dieu Cliamp^tre : Virgile a suivi Te^iemple des 
Poëtes' Grecs qui avoieat ainsi divinisé le puphnis de 
Sicile. 

M, 
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ï^a marche et les clartés des célestes flambeaiir;: 

Sous ses pieds il voit les nuages» 

Les tonnerres et les orages , 
Et les mondes divers et 1* empire des eaux. 

Revenez , Jeux , Plaisirs , Naïades, 

Flore , Cérès ^ Amonts , Dryades , , 

Qae tout auDieu Daphnis applaudisse en ces lieux:: 

Qu il soit chanté sur la musette « 
. Qu'une fouk d'échos répète : 
l)aphnis n'est plus mortel, il est au rang des Dteux^ 

Déjà sous son naissant empire , 

A notre bonheur tout conspire » 
Tout éprouve déjà les faveurs de Daphnis j^ 

Le loup devenu moins avide, 

L'Agneau devenu moins timide , 
Dans les mêmes vallons bondissent réunis^ 

Si nos hameaux ont su te plaire » 

Sois , Daphnis « leur Dieu tutélaire : 
Ne porte pas tes soins sur des bords étcg|pers^ 

Procure-nous des jours tranquilles» 

De belles nuits , des champs fertiles , 
Sois le Dieu des Troupeaux et le Roi des Bergers» 

Tu recevras sur ce rivage 

Les mêmes dons, lemênM hommage 
Que reçoivent de nous ks premiers knmortels.. 

Suivi d*une fidèle troupe » 

J'irai verser à pleine coupe ' ' 



\ 
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Et le lait €t le vin sur ces nouveaux autels^ 

Daos les festins , dans Tallëgresse , 

Echauffés d'une douce ivresse , 
Nous te célébrerons à Tombre de& ormeaux ; 

Les Bergers unis aux Bergères 

Formeront des danses légères , 
Et, marieront leurs voix au son des chalumeaux» 

Tant que l'Abeille au seb de Flore 

Ravira les pleurs de 1* Aurore, 
Autant , ô jeune Dieu , tes fêtes dureront : 

On égalera tes louanges 

A celles du Dieu des Vendanges , 
Et toujours en ces lieux tes autels brilleronc» 

MOPSUS. 

J*ai souvent entendu Uagréable murmure. 
Ou d'irn Zéphir naissant , ou d'une source pure î" 
J*ai souvent entendu les concerts enchanteurs 
Des plus tendres oiseaux, des plus doctes Pasteurs ^ 
Mais tous ces sons n* ont point une douceur pareille 
Aux Vers do it votre Muse a charmé mon oreille ; 
Quel don peut égaler tant d'égards complaisansi 

M É N A L Q U E. 

Mon amitié. Berger, préviendra vos présens f. 
Recevez ce hautbois , il fut fait en Sicile , 
II est d*un bois choisi^ d'un son doux et facile ,, / 
\ M* 
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Avec lui f ai chanté de champêtres appaS', 
.Les fêtes des Bergers , leurs amours,' leurs combats, 

MOPSUS. 

Nul don ne m'est plus cher qu'une telle musette» 
Agréez de ma main cette belle houlette > 
Sur son airain brillant nos chii&es sont tracés ; 
J'y vais joindre un feston de myrrhes enlacés : 
Antigène s'attend que je l'en ferai maître ; 
Mais mon cœur en décide, et Ménalqoe doitl'ètre* 



'^^^ <fcl^^'^p 



É G L O G U E VL 

SILÈNE. 



Jl REMiiR Imitateur du Berger (*)<îont fa Musc 
Est r honneur hnmortei des champs de Syracuse , 
Dans un heureux Idisir , je Teiiète en ce bois 
Lçs sûrs que les Amours jouoientcur son hautbois. 
Pour chanter les combats et le Dieu de laThrace, 
J'aîlois rêver uo jour au sommée du Parnasse : 
Apollon (**)> peu facile à ces hardis projets, 
^— ^^ ■— i— 1 1 p-^i— — — ^»«.^ Il I ■■■■■ ■ ■ I ■IIP—»— 1^ 

Silèiie instruit deux Bergen : il Icat chante Porigine et 
la fonnation ^é rUnivers , né àa concours fortuit di» 
Atdmes, selon le |qrstémed*£picure.I) leur raconte erisaite 
difCti'rens trr\{ts de Tbintoire des siècles fabnleox. Quelque» 
Critiques c indamnent encore ici Virgile , et prétendent 
que la matière de ce Poème est tropétcv^ pour PEgloguef 
d^autres justifient fe Poète , et pensent qu^ancun sniet n*esc 
au-dessus 'de>|a Poésie BncoUque» «piànd il es^prëseifté' 
aux yeux sous «a Vœle PastoraL Je- md. ^angeroîs ▼o1oq<- 
tiers k ce derniiT sentiment , sur-tout pour le Silèhb. Cette 
P i èce n e r e n fer m e lien quine-soit à Ja portée des Bergers 
qu^on doitsnpposer cnltiTes , polis et d^une imagigiatioa 
exercée aux idées poétiques^ tendres et nanies». / > 

{*) Tliéocrite. 

(*^) Auguste avoit ordonné k Virgile dTécrire dans |e 

genre Pastoral Ce PrLice aimoit à se fcnr di^né sous 

le nom elles aUiibuts du Dieu de la Foéiie. 

Ml 
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M* ordonna de craicer de plus simples sujets-: 
Jle ne «ouble donc plus», pat /rëcbt dt^crompectts^ 
Des champs accoutumés aux soupirs des musettes* 
Si je chante aujourd'hui sur ces paisibles bords , 
Muses , ne m'inspirex que d'aimables accords. 

Que d'autres, 6 Varus l C"^) plus cfaecsaux doctes 
Fëe$ ^ 
Au temple de Mémoire érigent vos oophëès $ 
Ma, voix» trop foibl^encor poar chanter les H^os^ 
Apprendra seulement votre nom au^ ichos. 
Mais si ce qu'aujourd'hui j'écris sans impostures^ 
Vainquant lanuit des tems , passe aux races futures». 
On lira que Varus et ses biillans honneurs 
Etoi^t même connus au. séjour des Pascéttfs* 

Dans un ^ocre champêtre , orné p^tr h Nature -^ 
Sotas des pampres fleuris , sur im lit de verdure^. 
Sifène , de Môrphée éprouvant la douceur >. 
A dés songes rians abandonnoit son cœur : 
On voyoit près de'lui sa couronne ecsoa verre: 
Reitversiié»sur un Thyxso^emxNiridelicrre : 
Un doux jss, bu la réûlt àtixilees de fiàccfam,: 



I - • 



(*) Qoiîitifiùs Vattis iB^écok «cquis quelque 'réputation 
dans les armes au tems que Tif gîte écritoit ce Poëmc. B. 
lut ensuite célèbre par ses malheurs et par h perle des . 
trois Légions qn^il commaiidoit m AUemagae , et qu^ A.toir 
«imcdéâc^daDsIa Torct de Tomberg.. 



Il 
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Ténoit encor ses sens assoupis et vaincus , 
Quand deux jeunes Bergers, Silvaoireet Mnasile^. 
Troublèrent à dessein la paix de cet asyle. 
Depms long-tems Silène, Oracle de ce$ lieux. 
Leur promectoit en yain des chants mystérieux :- 

« 

Il avoit jusqu'alors éludé leur poursuite i 
Mais leurs e&rtis enfin empêchèrent sa (mtp. 
La jeune Eglé survient, « se joint aux Pasteun 
Pour former au vieillard une chaîne de.âeors. 
Captif en ces liens » Silène se réveille :. 
On voit naître les ris sur sa bouche vermeille :■ 
Vous Tenyortez, dit-il, et je suisajrêté y 
Je vois bien à qu^l prix on met ma Jiberté. 
Vous vouiez que des tems je vous chante les fastev 
Un jour ne pmit suffire A des sujets si vastes : 
Commençons cependant, contentons vos désirs .-: 
Pour vous , je vous téstrve , Eglé , d*autres plaisirs.. 
Rompez, jeunes Pasteurs, cette chaîne inutile,, 
Et comptez sur la foi de ma Muse docile, 
n die Tout à i*«nvi ^s'apprête à Técouier : 
Ses liens sont brisés , il commence à chanter. 
Aux subUmes accens de l'immortel Silène , 
Les vems, au loin chassés, nexroubloient pas la plaines 
Les Ruisseaux s'àrritoient et n'osoients'agiter, 
Les^ Echos adinif oient et n*osoient répéter ^ 
Les Nymphes , les Syivains , formant 4'ahxuJ>ler 
danses ,^ 
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Suivoîent cTun pas léger ses briUanres carence». 
Le rivage d' Amphrise et le bois d*HéIicon 
Furent souvent charmés par le chant d'Apollon % 
Le sombre Roi du Styz, aux tendres airs propice^ 
Fut touché àt^ accords de TEpoux d'Euridice : 
Mais la voix du Vieillard cher au Dieu des Raisins^ 
Charma bien plus encor les rivages voisins. 

It décrivoit d'abord îa Naissance du Monde,. 
Rien n'existoit encore ; une masse inféconde 
Formoit4in vaste amas d^atômes confondus 
Dans îes déserts du vide au hasard répandus % 
Ce néant eut sa fin ; l*Univers reçut Têtre^ 
Des atomes unis fe concours fit tout naître; 
Il fit les Élémens , qui , par d'heureux accords , 
Formèrent, à leur tour, tous les lieux, tous îes corpst 
Les plaines de Cybèle et les champs de Nérée 
Occupèrent kurs rangs sous la Sphère éthéréc ^ 
Et sur ces sombres lieux, muette? régions^ 
Ou le trépas conduit ses pâles légions. 

Quel spectacle pompeux ! Du Monde jeune 
encore 
Quel futl'étonnement, quand Fa naissante Aurore 
Pour la première fois ouvrant un Ciel vermeil. 
Fit luire, aux yeux charmés, l'empire du SoleiT! 
B(ientôt ce Dieu fécond , ame de la Nature , 
Du Monde, obscur sans lui , fit brillei la structure^ 
Et donnât de son char élevé sur les airs ^ 
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Du jour et des couleurs à tant d* êtres divers. 
La Terre , à son aspect riche et fertilisée , 
Des plus précieux dons se vit fevorisée 5 
Elle enfanta les Flans, les premières Moissons > 
La Vigne , les Vergers, les Bois et les Buissons r 
Un Peuple d'animatnc erra dans nos montagnes , * 
Les Troupeaux, moins craintifs, peuplketit 1er 

campagnes , 
L*air eut ses Citoyens , f Onde ses Habîtafts 5 
Ainsi, poursuft Silène, on vit naître les'Tems. 

Les Humains vertueuf ,'sous le sceptre de RBée^ 
Virent da siècle d'or la trop courte durée 5 ' 

Les coupables Enfans de ces premiers* Mortel» 
Altérèrent les moeurs , foulèrent fes Autels j 
La Vertu fugitive , aux jours de Prométhée , 
Reprit son vol aux Cieux d'une aile ensanglantée s 
Fat le Dieu du Trident TC^ympe fut vengé, 
La Mer fut le tombeau du Monde submergé^^. 
L'Epoux seul de Pyrrha , dans cette nuit profonde'^ 
Survécut avec elle aux ruines d'u Monde ^ 
De la Terre en silence il peupla les désens 
Sur les vastes débris du premier Univers. 

Ainsi chante Silène^ ainsi sa main retrace- 
Le tableau des malheurs de la mortelle race» 
Par Mnémosyne instruit des faits de tous les tems^ - 
It en peint aux Bergers mille traits éclatans. 

U pemt le jeune Hylaslong tems pleuré d' Alci'dfik ' 
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Upe Nymphe rentraîoe en sa grocce liquide : 
Alcidë en vain Tapi^elle aux rives d*aIentour, 
Hylas ne répond plus , sa perte est sans retout* 

L'ilcqueat Demi- Dieu chante ensuite et déteste 
Du Monstre dès Cretois la naissance foneste 5^ 
n chante cette Reine, Epouse de Minos ,. 
Heureuse si jamais on n'^ût vu de Troupe^uib 
Des Filles (*) de Ptétus lès fureurs sont connues,. 
Leurs, vains gémisseoiens instSUèrent les nues -, 
Mais leur délke ardent, leurs stuptdas fiireurs 
N*ontî«mais de la Crète ëgal^ les horreurs. 
O' honte ! 6 crime afireux ! Qptls feux brûlent 

tes veines J 
Folle Pasipbaë 1 qu*âttend^-tu dans ces Plaines? 
LeTaureauque tusuisoe comprend pointtes pleuis;. 
Ecris d'autres amours, il foule iin lit de fleurs. 
Et toujours insensible z4ts flammes bmtalés > 
Dans (quelques pâturages il te £ût des Rivales. 
Chastfs Nymphes d'Ida, K>rtez de vos forêts,. 
Que ce Taureau fatal expire sous vos traits 5 
S*il.ne s'ofie à vos coups surla rive voisine ,. 

' m • ■ . > »■»«— »i I I ^»»«.^.^»«— — ^ Il . ■< ■ ■— ^-^— — — <— ^^1^»* 

(*) Lysippc ,. Ipponeé et. Cyrianessc ,, (îHe de Prêtas et: 
de Stodoboë, te vantèicnt d*étre plus belles que Jtuioii.. 
Xa Déesse ,.. jakKise et^ irritée,. les- Aspça d*im§imn de 
folie qui leur, iù cnnce quIeUes «^toieui miiloBiQrphos^es «n . 
HUdisc. 
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Volez, suivez ses pas jusqu aux jnucs de Gortine;;' 
Sacrifiez ce monstre , et vengez en ceLJour 
Les lois de la Nature et l'honneur de rAmour«. 

Pour égayer «s Vers , Tingénieux. Silène 
Pebt le triomphe heureux du galant Hippomène,. 
;I1 décrit les fruits d'or , dont réclâc enchanteur 
Sut soumettre Atalaote à ce jewie Vainqueur., t 

Des Sœurs de Phaëton il chante la tendresse : r 
B chante aussi C*),GaIIus , dès rivc^du Permessc,,, 
Conduit par une Muse à la Cour d'Apollon ^ 
Et reçu par ce Dieu dans lie sacré Vallon. . . . 
A le comhlet'd' honneurs toutse plaît, tourconspire;^ - 
Linus , ce beau fferger , mvjemeur dé la Jyrc , . 
Sous un habit de fleurs , le front ceihtid!un laurier;, 
Att-devant de Galliis s*avance le premier :. ' 
Agréez , lui dit-H ». cette flûte champêtre , 
Le Pasteur Hésiode en fut le proimier maître ;: 
Avec elle il chanta les immortelles Soeurs ,, , 
Quand il fût jajettni parfeurs tpndres laveurs y . . 
Attirés par tes ^ns du.sommft des montagnes,. . 
Les Ç&dres desccnddient au jnilieu dès campagpes^. -, 
Pour charmer^ comme lui, ce séjour adoré., 
Hérife^, cher Gallus, re hautbois réviré.:. 
Des bois sajcrélsdu Pinde os£z. chanter -là gloire,. 
1(» en seront glus cbers aux-Çtlles de J^émoixe*. 

C? X Comeîius GaBus , Poëte ^ ami deTûïjgiW.. 
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fflène chance aussi ce parricide Amour 
Qui ravit à'Nîsus la couronne *et le jour. 
II peint cette Scylla, dont les monstres avides 
Engloutirent au. fond de leurs gouffres perfides 
Les Nochers gëmissahs , et les tristes vaisseaux 
D'Ulysse poursuivi par le Tyran des Eaux. ' 

Du barbare Térëî 'û décrit la disgrâce : 
II décric les horreurs et le deuil de la Thrace, 
Quand l'innocent Itys, à peine hors du berceau , 
De son père coupable eut le sein pour tombeau : 
Pour fuir ces lieux sanglans , Phiiomèle vengée 
^end un nouvel essor, en Rossignol changée. 
Et le funeste auteur de tant de'noits forfaits- 
S'envole et traîne au loin d'itruriles rep-ets. 

Qui pourroît bien louer la voix divine et tendre 
Qu'aux dcdft Berger^ ch^hnéi le Vreillaid ft en- 
tendre } 
Du Souveraîn des Vers tels étoient les accords , 
Quand l'heureux Eurotas (*), arrêté sur ses bords. 
Instruisit les Echos'à redire la plainte 
Que PhéburadWssoit à l'Ombre dHyacmtîhe: 
Ainsi mille Zléphirs portoîent juSqlfes abx Ciciix 
Du Maître de Bacchus leff chants méîodieui;', ^ 
Quand la nuit, terminant ce beau jour avec peine,. 
Sépara les Pasteurs de rdmâble Silène. ' 



C*) Fleuve toiçin cleLacccl'jmoiML 



É G L QG U E VIL 

MELI^BÉE, 

DISPUTE PASTORALE, 



CORYDON, TYRSIS, MÉLIBEE. 

MÉLIBÉE. 

Oovs de frais alisiers Daphnis étôit assis : 
Près de lui deux Bergers , Corydon et Tyrsis 
Gardoienc tranquillement , couches sur des feaii^ 

lages y 
Leurs Troupeaux réunis dans les mêmes herbages. 
Tous deux jeunes encor, nés aux mêmes hameaux^ 
Dans Tart de bien chanter furent toujours rivaux ; 
Ils alloient commencer leur dispute incertaine. 
Le hasard m'amena vers le lieu de la Scène : 
( Je cherchois moQ Bélier ëgar^ dans ces champs , 
Tandis que je plaçois mes myrthes^loin des vents. ) 
« Venez : me dit Daphnis , j*ai vu dans cette route 
M Un Bélier vagabond, que vous cherchez sans 

doute : ♦ 

y> Soyez moins inquiet, il suivra les Troupeaux 
M Que le soir va conduire aux sources de ces-eaur^ 
» Partagez avec nous, sur ces rives fécondes^ 



in EGLOGUE VII. 

» Le plaisir d'un concert et la fraîcheur des ondfes : 
Ji Ce beau Pleuve (*),eQ baigtiMit ce bocage secret^ 
» Coule plus leiltemait , et s'ëloigne à regret. 
•3 A nos yeux enchanta son crystal représehte 
M D'un Ciel riant et put ja peinture flottante r 
» Là , le bruit de l' Abeille errante sur les fleurs^ 
•» Joint aux chants des Oiseaux des sons doux et 

flatteurs. » 
Il dit. De tant d'attraits ppuvoîs-)e me défendre } 
D'autres soins m'appeloient ; mais il fallut me 

rendre. ^ 
Déjà l'heure approchoit de fermer mon Bercail , 
En faveur des Bergers je remis ce traraiL 
Soumis aux doctes lois des Muses Pastorales, 
Tour-à-tour ils formoient des cadjences égales ; 
Dans ses Chansons , Tyrsk parut trop plein- 

d'aigreur; 
Le chant de Corydon ayoit plus de douceur* 

CORYDON. 

Vousqui£bfmc2Codrus(**),Déitésd*HippocrèBey 
Formez aussi mon gour aux plus aimables Vers : 



{*) Le Mincio ,, Rivièse du Mantoaao ,. aajonrd hai le 
Mcnzo. 

.(^*) Poëte itliistre, ami et eoniemporeio de Virgîb;. 
$«• Ouvrâgcf ne wo» oot point éU conserva. 
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Je suspends pour toujours ma flûte à ce lÂeux frêne. 

S'il ne m*est point donné d'égaler ses beaux airs. 

■•»■ 

TYRSIS. 

Vous i dont l'art aux beaux Vers donne famé er 

la vie» 
ly un lierre immortel , Muse , parex mon front i 
Que le pâle Codrus en expire d'envie : 
Que pour lui meshonneurs soient un nEiortel af&ont- 

bORYDON. 

4 

Déesse des Chasseurs , agréex^non hommage ^ 
D'un Cerf sur votre Autel j'ai suspendu le(bois» 
D'un porphyre brillant j ^ornerai votre Image» 
& Phébus » votre frère , anime mon hautbois.. 

TYRSia. 

Tous les ans , d'un lait pur, une coupe t'est due^ 
Priape : c'est assez pour un Dieu tel que toi ; 
Si mon Troupeau s*accrok , j'ornerai ta staf ue^ 
Et dans tous nos jardins nous chérirons ta loi. 

CORYDON. 

Charmante Galatée ^ aimable Néréide^ 
Toi, don t le plus beau Cygne envieroit la blluicheut- 
Si tu m'aimes encor , quitte tg grotte humide, 
fx du soir av^c moi viisns goûter la fraicbcnr^w 
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TYRSIS- 

Nymphe q^e je chéris , que ton cœur me dédaigne y 
Qu'il rejette mes soins, mes vœux et mes présens ; 
Fuis-moi comme Ton fuit les poisons de Sar- 

daigne (*), 
Si Us jours y loin de toi, ne me semblent des ans^ 

CORYDON. 

Le Printems est fini : les Troupeaux , aux lieux 

sombres. 
Déjà cherchent à fuir vos premières chaleurs : 
Hêtres , couvrent le mien de vos plus fraîches 

. ombres 5 
Ruisseaux , changez pour lui vos bords en lits de 

âeurs. 

TYRSIS. 

Quand l'Hy ver revenu nous chasse desbruyîres. 
Mon foyer me défend du souffle des Autans i 
Je le crains aussi peu qu'un loup craint des Ber- 
gères , 
Et j'attends que Progné m'annonce le Printems, 



(^). Llsle de Sardaigne portoit une herbe fort singulière; 
ceax qui en avoicnt mangé mouroidit en riant malgré eux. 
C^est de-là qu'ion appelle ua ris forcé , Aie Sardonien, 
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CORYDON- 

Dans ]a saison des fruits tout rit en ces campagnes ; 
Iphis est parmi nous , les Jeux sont avec lui : 
Mais si ce beau 3erger sortoit de nos montagnes^ 
FleurSjpontaines^Ruisseaux^toucsécheroitd' ennui. 

T Y R S I S. 

Tout languit dans nos champs , quand Philis est 

absente , 
L*herbe meurt, Tair moins ppr nous toile le Soleil, 
Dès que Piiili« revient, la Terre est plus riante. 
Le Soleil reparoît dans un char plus vermeij. 

.CORYDON, 

L*Ormeau plait au Dieu Pan , le Pgmpre au Dieu 

d'Automne, 
Le Laurier à Phébus , «t le Myrrhe à Cypris 5 
Mais le verd Coudrier pare mieux ma CouronnCi, 
L plaît à ma Bergère , il mërjte le prix.. 

TYRSIS. 

L'Arbre (*) chéri d* Alcide'ome bien un rivage. 
Le Chêne une forée, le Tilleul un jardins 
Mais la jeûne Philis les orne davantage , 
Quand elle y vient cueillir les présens du matin, 

(*) Le Pvaplier. Hcrcqlç Vea couronna lorscpi^il dei^ 
dpndit aip: Enfcp. 
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MÉLIBÉE. 

Des dem Bergers rivaux telle fut la dispute ^ 
Ils joigairent aux Vers les accords de la flûte : 
£d vain le fier Tyrsis jugea son chant vainqueur 
Corydoo «nleva mon su&age et mon cotttr. 



^^I^ H '^I^ W ^J^I^I^ 



ÉGLOGUE VIIL 

LES REGRETS DE DAMON, 

ET LE SACRIFICE MAGIQUE, 



A. 



DÀMON, AJIS. 



.MOUR , Dieu des Bergers , coi qui règles leurs 
"sons. 
De Damoa et d' Atis redis-moi les Chansons ^ . 
Quels airs formoient leur voix , lorsque pour les 

entendre 
Les Troupeaux enchantés négligoient Therbe 

tendre. 
Les Tigres adoucis venoient les ^admirer , 
Les ruisseaux arrêtes craignoient de murmurer* 
Soutiens mes foibles chants , à toi (^) que h 

Victoife ^ ^ 

Ramène à nos dëstrs sur l'aile de la Clcxbe,. 
Jeune Triomphateur quand tiendra l'heureux tems 
Od je saurai chanter tes exploits éclatans } 
Prêt à quitter pour t(M la rustique musette, 

- {*) Octatien-César; il ^renoit de la bataille de Plàlyp e , - 
d^ns laquelle il avoit défait Vktmée «le BraUis^de Caf 
mx» I meurtrier de SijiktrCésàr, 
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Déjà fose essayer l'héroïque Trompette : 
Sous tes yeux autrefois ma Muse » jeune encor , 
Vers le double coteau prit son premier essor ; 
EUe osa de ses chants-te vouer les prémices , 
Elle veut Its finir sous tes brillans auspices : 
Mais avant que sa voix , sur de plus nobles airs (*X 
Du Chantre d'IIion imitant les beaux Vers, 
Te marque au rang des Dieux de l'heureuse Italie, 
Soufire encor ces chansons que me dicte Thalie , 
Et permets que la main des timides Pasteurs 
Unisse à tes lauriers un lierre et des fleurs. 

La nuit disparoissoit ; l'Amante de Céphale 
Venoit ouvrir au joiir la rivé orienule , 
La diligente Abeille arrivôit sur le thyn 
Et les troupeaux goûtoient la fraîcheur du matin $ 
Quand le triste Damon , penché sur sa houlette , 
Fit retentir au loin sa plaintive musette. 
Un beau jour commençoit 5 mais un cœur plein 

d'ennui 
Goûte-t-il les beaux fours ? Il n'en est plus pocu: loL 

^ V DAMON. 

Parois 9 s'écrioi^il» ranime ta lumière » 

Du Soleil renaissant trop lente avant-courière , 

{*) n aimoooe TEnéïde. J^ai cru pouvoir mcture ki 
Homève, au lieu de Sophode que porto le testa. 

Etoile 
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Etoile que chérit la Mère des Amours , ' 
Brille aux Cieux, ouvre enfin le dernier de mes jours* 
Victime des rigueurs d*une Amante infidelle « 
Pour la dernière fois je viens me plaindre d'elle : 
Ciel je m'en plains à toi. SoufFrez-veus, Immortels» 

Qu'on rrahisse un amour juré sur vos Autels^ 

• • 

Must ,. préie au chagrin qui va finir ma vie , 
Les tristes airs dont Pan pleura Syrinx ravie. 

Pour fuir le Dieu des bois , ploii^ë^ au fond des 

eaux , 
Syrinx fut transformée en d'utiles roseaux , 
Pan embrassoit les joncs qui cachoient sa Bergère, 
U tira des soupirs de leur tige légère s 
Du Ménale, à Tinstant , lés fidèles échos 
Répétèrent les sons des premiers chalumeaux. 

Poursuis^ Muse ; au chagrin qui va finir ma vie» 
Prête les airs dont Pan pleura Syrinx ravie» 

Le croirai-je, grands Dieux 1 Quoil pour d'autres 

Amours 
Daphné quitte Damon I Je la perds pour toujours! 
Trop crédules Amans , fiez-vous aux Bergères s 
Idolâtrez encor ces Beautés mensongères , 
Daphné chérit Mopsus I Quelle étrange union ! 
Ainsi y que la brebis s'unisse aii vieux lion 3 
Que les chiens de Diane, et Tes biches craintives 
Tome L N 
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Viennent bondir ensemble, et boire s^ux mêmes 

rives : 
Après TafFreux hymen qui cause mon trépas , 
Ces monstrueux accords ne me surprendront pas. 
Prépare i heureux Rival|, cette charmante Fête , 
Aux Autels de Vénus va mener ta conquête 5 
Triomphe ,»e: par tes vœux hâte la ffn du jour , 
L'instant du Sacrifice , et i*heure de l'Amour. 

Poursu/s , Muse ; au chagrin qui va finir ma vie. 
Prête Us airs Jont Pan pleura Syrinx ravie. 

Quel caprice l Quel choix l pour cet indigne Epons , 
Peux-ra rompre, Djphné, les liens les plus doux) 
Le Ciel protége-t-il les Bergers perfides ? 
Ton cœur ne craint-il point les noirs Euménides) 
Ah l si les Dieux cruels autorisent ton choix , 
Songe au moins qu*il te rend la fable de nos bois. 

Poursuis , Musi^; au chagrin qui va finir ma v/>. 
Prête les airs dont Pan pleura Syrinx ravie. 

Ingrate , souviens-toi de nos jeunes "plaisirs : 
Tu fus le seul objet de mes premiers soupirs ; 
Nés au même hameau « dans les jeux de r«n£ince» 
"Nous goûtions Its douceuirs -d-une même iono^ 

ccnce : 
Ta naissante beauté savoit déjà charmer.; 
Mon cœur déjà sensible, apprenôi^ à t'aimrr ) 
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Je D*avois pas douze ans 5 aux beaux jours de 

l'Automne 
Je touvrois nos vergers pleins des dons de Pomone ; 
Pour toi je dëpouillois nos aibres les plus beaux « 
Je n'atceignois qu'à peine à leurs premiers ra- 
meaux ; 
Je Yoyois, j'admirois le progrès de tes charmes 5 
Qui l'eût dit qu'ils dévoient me coûier tant de 

larmes 3 
Taxbaîne seule, hymen, manquoit pour nous unir $ 
Devois-tu naître , Amour , si tu devois finir } 

Poursuis, Muse ; au chagrin qui va finir ma vie. 
Prête /es airs dont Pan pleura Syrinx" ravie. 

Dans ma jeunesse , Amour , je t'avois trop connu* 

Hélas ! je te croyois un enfant ingénu : 

Mais , cruel i tu n'es point , non , ( j'en crois mes 

disgrâces ) 
Ni le Fils de Vénus , ni le Frère des Grâces j 
Paphos ne t'a point vu naître au Printems nou-;- 

yeau ; 
Le Riphée ou l'Athos t'ont servi de berceau. 
Dans le sein d'Alecton , monstre I tu pris nais- 
sance. 
Une horrible lionne allaita ton enfance , 
La Thrace t'endurcit au sein des noirs frimats , 

Et les Scythes au meurtre insuuisirent ton bras. 

Nx 
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Poursuis , Muse ; au chagrin qui va finir ma vie, 
Prêu Us airs dont Pan pUura Syrinx ravie. 

Livrée à tes fureurs, impitoyable Amour, 
Une mère à ses fîls a pu ravir le jour ; 
Méconnois-tu ton sang dans ces chers victimes 
Implacable }Aé.àét ? Amour vpilà tes crimes. 
Si ses Fils ont p^ri par un coup inhumain , 
Dans leur âanc innocent tu ccndjuisois sa main. 

Poursuis y Muse ; au chagrin qui va finir mavie^ 
Prête Us airs dont Pan pleura Syrinx ravie. 

Oen est dçnc fait! Daphné s'est unie à Mopsus. 
Que tout change*^ non , rien ne m* étonnera plus : 
Que Flore aime l'Hiver, que les Hibous funèbres 
Chantent mieux que le Cygne , et craig4ient les 

ténèbres > 
Que dans nos bois Arcas chante comihe Amphion, 
Que sa Lyre aux Dauphins rende un autre Arion. 
Muse , c'est trop gémir , c'est une vaine plainte , 
Mon cŒur déjà flétri sent sa mortelle atteinte ; 
Croissez, belles Forêts; adieu, charmans Dé- 
serts y 
Je choisis pour tombeau le vaste sein Jes mers ; 
Muse, apprends-le à Daphnés pars, vole à la 

cruelle : 
Que mou dernier soupir soit poné sur ton aile. 



/ 
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Quels airs chancoic Atis? Euterpe , apprcnez- 
noas 
Les £er$ enchanceniens d*uoe Amante en cour- 
roux : , 
Acis f d'un bois voisin avoicvu le mystère : 
Il répéta ces Vers (*) qu*avoit dit la Bergère. 

ATIS. 

Commençons » chère Isis ; présente aux Immor- 
tels 
Cette coupe sacrée , et dresse trois Autels ; 
Aux secrets de mon art unis ton assistance ; 
Fixons ^ubeau Daphnis la volage inconstance, 
firûle sur ce bûcher la Vervenne et TËncens , 
Ma voix va proférer de suprêmes accens. 

Charmes impérieux ^ Puissance enchanteresse, 
Rameneif^ mon Berger^ ou chassetf^ ma tendresse. 

Tout subit de mon art Tinévitable loi ; 
Vainqueur de la Nature, il la remplit d'effroi j 
A mon gré le Ciel tourne , et la Terre tremblante 
Voit descendre le char de la Lune sanglante. , 



(*) Cette pièce a beaucoup de Tair de la seconde Idylle 
de Théocrite, oii Sirat'thée, abandonnée aassi de son 
Amant, pratique dans un sacrifice nocturne les mêmes 
frirm^?i'« èk-pcih^rès qiie la Magicienne de Virfple. 

N3 
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Circé retÎDC, par Tart des magiques accotas « 
Les coinpagnonsd' Ulysse enchantés sar sesbocd^. 

Charmes impérieux , Puissance enchanteresse. 
Ramené^ mon Befger^ ou chasse^ma tendresse, 

Isis ^ sois attentive au mystère secret : 
De Daphnis fugitif place ici le portrait ; 
• Je le dois couronner de ces trois bandelettes. 
J'y suspends en festons trois rangs de violettes « 
Je le porte trois fois autour de trois Auceh , 
Ce nombre fut toujours chëii des Iramortels. 

Charmes impérieux , Puissance enchanteresse. 
Ramené^ mon Berger , ou chasse^ ma tendresse. 

Forme trois noeuds , Isis ^ et chante en les fprmant : 
« Que Vénus soit propice à ce lien charmant ». 

Charmes impérieux , Puissance enchanteresse^ 
RamencTi^ mon Berger^ on chasset^ ma tendresse. 

L'argile s'endurcit à ce feu de lauriers , 
La cire s'attendrit près des mêmes brasiers 5 
Ainsi, que, pour moi seule attendri, doux , sin- 
cère , 
Daphnis soit endurci pour toute autre Bergère. 
Cieuz , Enfers , unissez vos secours à mes vaux ; 
Et toi , puissant Amour , porte-lui tous tes feux. 

Charmes impérieux , Puissance enchanteresse , 
Ramenei mon Berger, ou chasse^ ma tendresse. 



ËGLôGtfE Vltt i^î 

Kba , non : perdons, Tlngr^t i qu*il éprouve à son 

tour 
Le tourment dé m* aimer sans me donner d'amour» 
Qu'il soufFre , sans me Voir sensible à son sup* 

plice , 
Ce que souffre un Taureau qui fuit ^ne Génisse , 
Quand , las de la poursuivre , il tombe au bord 

des eaux j 
El ne peut vers la nuit rejoindre les troupeaux. 
J'en jure ces Autels , s*il résiste à mes charmes , 
Ses jours sonr dévoués à d'éternelles larmes. 

Pourquoi garder ses dons autrefois si chéris j 
Il n*a plus de tendresse , elle en fesoit le prix. 
De la foi des Am'ans trompeurs et foibles gages » 
Que sert votre secours contre des cœurs volages l 
Bfûlez , disparoissez , chers et tristes présent > 
Puisque je perds un cœur donc vous m'étiez ga- 
rants. 

Charmes impérieux^ Puissance enchanteresse ^ 
Ramené:^ mon Berger^ouchasse^ ma tendresse. 

Un savant Enchanteur , aux rives de Cokhos , 
M*a cueilli ces poisons nés du sein des tombeaux : 
Le pouvoir redouté de ces fatales herbes 
Fléchit des noirs torrens les déités superbes ; 
Par leur secours vainqueur l'Amante de Jasoa 
Conquit à son Héros la brillante Toison. 

N4 
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Souvent au fond des bois, par leur venu saprém^. 
J'ai vu Moeris en loup se transformer luiinême: 
Dans rhorreur de la nui( , autour des monumens» 
il erre , il soumet tout à ses encbantemens. 
Des portes du trépas , et des Royaumes sombres , 
Aux ordres de sa voix j'ai vu sortir les Ombres ', 
Vers leurs sources j'ai vu les Fleuves remontés , 
Et dans d'autres guérêts les Épis transplantés. 

Charmes impérieux. Puissance enchanteresse. 
Ramené:^ mon Berger, ou chasse:^ ma tendresse. 

Le cruel ne vient point. Que servent ;iîes accens î 
Un Dieu plus fon rend-iil mes efforts impuis- 

sans ? 
Tentons un dernier charme : Isis y prends cttzt 

cendre. 
Dans le ruisseau voisin nous devons la répandre j 
Bépands-ià loin de toi , sans y pot ter les yeux : 
Ici peut-être eufin le Ciel m'aidera mieux. 

Charmes impérieux , Puissance enchanteresse, 
Ramene:^^ mon Berger, où chasse:^^ ma tendresse» 

Que vois-je \ Dieux du Styx , seriez-vous moins 

cruels ? 
•Quel présage brillant embellit ces Autels! 
La cendre de ces fleurs se ranime elle-même : 
Dois-;e m'en croire ? Hélas 1 on croit tout, quaod 

on aime. 



I 
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Non , ce n*est point Verreur d*un trop crédule 

amour j 
Le chien de mon Berger m'annonce son retour. . 
Aux charmes infernaux d*un magique mystère 
Fais succéder , Amour » les charmes de Cythère. 



N, 



, ÉGLOGUE IX. 



MOERIS. 



LYC ID AS, MdERlS, 
LVCIDAS. 

i^uiL sujet « cher Maris, vous conduit à la 

Ville (*) } 

M CE R I â. 

t^^Ias l ici bientôt je n aurai plus <i'asyle. 
Ciel ! à tant de malheUrs si j*^tois réservé , 
A des ans si nombreux pourquoi suis-je arrivé I 
K Fuis , m'a die un ctuel, fuis, cherche uhe autre 
terre : 

■ I II. ■ I I I » I. I I f !■ .1 ■ ■ ■ I II, 

Ceue Eglogue nous rappelle la première. Le Père de 
Virgilu uc put long-ccros jouir en repos du bienfait de 
César t ni du privilt'gc dont il est parlé dans le Tityre^ 
Il fut dxassé de sa Terre par Arius , Officier des 
Légions de Marc-Antoine. Sousie oom deMoeris, il ra- 
tonte ici son infortune au Berger LycidaS|^ tandis que 
Virgile son fils » parti pour Rome , test ' allé porter n 
plainte h ses Protecteurs sur cette noaveHe finkaw» 

(*>MaiitOue. ^ 
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» Ton champ devient le mien par les lofe de la 

guertc ». 
Berger, tel est mon sort 5 vous Voyez ces che- 

vieaiix , 
Malgré moi je les porte à Taùteur de me$ maux ; 
Mais plaise aux Dielix Pasteurs , Souverains des 

Prairies , 
Que ce présent forc'é nui^e à ses Bergeries. 

LYCIDAS. 

Un Berger to*avoit dit iiu en faveur des beaut 

Vêts, 
Par votre fils Ménalque (^) , au Dieu de Rome 

offerts , 
On vOits laissoit Un champ depuis cette colline 
5usqu à ce plan d*ormeauz que le âeuve termine^ 

M (E R I S. 

ïlestvtaiï mais tout change, et nos Vers sont 

perdus % 
Les paisibles hautbctts ne sont plus entendus > 
Le son tumultueux des broyantes trompettes 
ftend les Muses des bois craintives et muettes. 
Leur foïble troupe en deuil fait des lieux d^alen- 

tour. 



H* 



(*)Virga«. 



500 ÉGLOGUE IX. 

Comme fuit la Colombe à l'aspect de l' Aatour. 

Poar moi , si , profitant des présages célestes , 

Je n'avois prévenu des malheurs plus funestes, 

J*aurois déjà subi la plus cruelle mort , 

Et Taimable Ménalque eût eu le même sort. 

LYCIDAS. 

O Dieu l Mais, cher Mœrîs , cet étranger féroce' 
L'eût-it assez été pour ce forfait atroce } 
Ménalque , cher Pasteur , délices de nos chan^ps. 
Ah 1 si tu n'étois plus » qui nous rendroit tes 

chants ^ 
Qui loueroit comme toi les Nymphes boccagères, 
7;es amours des Bergers > les attraits des Bergères t 
Quel autre chanteroit des Vers en ce séjour 
Tels que ceux qu'en secret tu m'appris l'autre jour. 
Quand- tu quittas ces lieux pour retourner aiàX 

rives 
Dont le Dieu recueillit tes Muses fugitives? 

Mais insensiblement mon troupeau reste au loin ^ 
Jusques à mon retour , Tttyre , ayez en soin : 
Quand vous le conduirez au bord de la rivière , 
Evitez du bélier la corne meurtrière. 

MCERIS. 
Les beaux Vers qu'en panant Ménalque vous a 
1«J, 



EGLOGUE IX. î©x 

Sont un essai de ceux qu'il fera pour Varus (*). 

Je veux t'offrir des Vers que Phébus même avoue , 

Varus , si nous restons dans nos champs de Mantoue. 

O déplorable Ville ! O champs abandonnés i 

Ne vous verrai-) e plus féconds et fortunés ? 

Vous seriez moins en proie aux horreurs de Bellone , 

Si vous étiez , hélas ! moins voisins de Crémone {**)• 

LYCIDAS. 

.De votre docte fik f aime toujours les Vers. 

De grâce , apprenez-moi quelqu'un de ses beaux 
airs; 

Ainsi, du plus doux mielque vos ruches soient 
pleines , * 

Que toujours vos brebis soient fécondes et saines. 

Chantez: moi-même aussi j'ai fait quelques chan- 
sons j 

{*) C^est le même dont il est parlé dans la MTfi^mc 
Eglogae. 

{** ) Après la Victoire remportée sur Cassius et Brntns, 
ks Triumvirs distribuèrent & leurs Soldats les territQires 
des Villes qui avoieot suivi le parti des Meurtriers de 
Jules-César; Crémone étoit de ce nombre : ses campagnes 
ne suffisant pas , on étendit le partage des terres juscpi^aux 
Villes voisines, à celles mêmes qui nVtoient point cou- 
pables: Mantoue en sonffrit, quoiixa'eUti n'eût poittaroié 
contre le Triumvirat. 
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Les Muses quelquefois m^ont donné des leçOtiS ^ 
Nos Bergères souvent ont vanté ma musette j 
Mais je n*ose me dire ou me croire Poète : 
Je. sais que y pour précendre à ce noîn glorieût » 
Il faut pouvoir chanter les Césars et les Dieux ^ 
Timide admirateur des Cygnes du Parnasse , 
A les suivre de loin je borne mon audace. 

MCE RIS. 

Des chansons de Ménalquê écoutez quelques 

Vers. 
Un Pasteur y rappelle une Nymphe des Mers.. 

Des Grones d'Amphicrite ^ 
Climène , entends ma voix. 
Le mois des Fleurs t'invice 
À rentrer dans nos Bois t 
Sur CCS rives fécondes 
Quand Flore est de retour ^ 
Quel charme sous les Ondts 
Fixe encor ton séjour ? 

De r Alcyon tranquille 
Zcphyre , au sein des airs | 
Soutient d'un aile agile 
Le Berceau sur les Mers t ' 
Cette jeune fougère 
Où paissent mes Moutons « 
A .plus droit de te plaire 
Que l'antre des Tritons. 



ÈGJLOGUE IX. joj 

Sous ces omhres nouvelles 
Tout conspire aux beaux jours. 
Des nuîrs encore plus belles 
Conspirent aux Amours* 
Des Crottes d'Amphitrite ^ 
Climène , entends ma voix ^ 
Le mois des Fleurs t'invite 
A rentre t dans nos Bois» 

LYCIDAS.^ 

Un soif, dans ces vallons, siir des tons plus Sfir* . 

blimes f^ 
Chsiicam d'un nouveau Dieu les Konnçurs Uf^- 

^ times , 
Vous vantiez les beaux jours promis à TUnivers ; 
Je n*en sais que le chant, rappellez^m'en les Vers* 

MŒRIS. 

Des Aitres ttop connus n'observons plus les routes t 
L'Ame du Grand César (*) , Astre plus radieBz , 
Jlépand ses £eux brilUns sur les célestes Voûtes , 
£t U fécondité sur ces aimables lieux* 

Sous l'aspect bienfesant de ce Signe propice 
Nos coteaux s'orneront de raisins plus nombreux 
£t les arbres , plantés sous son fertile auspice , 
Auront encor des fruits pour nos derniers Neveux. 

C*) Après la mort de JùIcs-César, une Comète parocaa, 
€m1% L« Peuple crcdule la prit pour TAxae de César* 
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Pardonnez , je ne puis rien chant;^i: davantage ^ 
Ma mémoire s'ëteinc y tout s'éteint avec Tâge. 
Des Muses, jeune encor, quand je suivoisIaCour, 
Je savois assez d*airs pour chanter tout le jour ^ 
Ce bel âge n est plus , tout cède à la vieillesse. 
Non , je n'ai plus de voix comme dans ma jeunesse 5 
Dans ces gracieux jours , sous mes doigts plus 

légers , - 
Mon chalumeau docile enfantoit de beaux airs ^ 
Mais par le froid des ans ma main trop engourdie. 
N'est plus propre à former de vive mélodie. 
Des Vers que je savois le souvenir m'a fui : 
Au retour de mon Fils vous les saurez de lui» 

LYCIDAS. 

Non y Moeris , c'est de vous que je veux les en- 
tendre . 

Je sais que votre chant est encor vif et tendre j 
^ Le silence des vents endormis dans ces bois. 

Et k calme des eaux favorisent nos voix ; 

ReposoDs-nous ici , chantons sous ce feuillage , 
* Nous avons déjà fait la moitié du voyage. 

Déjà de Bianor (*) j'apperçois le tombeau 5 

Des Bergers , pour l'orner , dépouillent un or- 
meau : 



{*) he foudateur de Mantoue. 
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Si pourtant vous craignez ique ce(/épais nuage 
N'amène avec la nuit quelque subit orage. 
Cédez-moi ce fardeau (^), chantez même en 

marchant ; 
L*ennui du Voyageur se charme parle cliant. 

M CEE R 1 S. 

Cessez de m'arrêter , arrivons à la Ville, 
Avant que le Soleil s'ouvre Tonde tranquille : 
Il va finir sa course , et son char plus penchant 
Semble dëjà toucher aux portes du Couchant 



(*) Lef GherriBanx dont Mœris a parlé. 



É G X O G U E X. 

G A L L U S* 



JN YMPtlE , autrefois propice au Pasteur de Sicile^ 
A mes derniers accords daignez être facile : 
Aux soupirs de Gallus mêlons de tristes airs s 
De ma Muse champêtre H exige des Vers t 
Pnis-je les refuser? il les veut d'un goât tendre , 
Et tels que Lycoris se plaise à les entendre* 
Commencez, consolez de funestes amours , 
Aréthuse, et, pour prix de vos hewreux secourd^ 
Dans les champs d' Amphitrite et des ondes amères. 
Que vos Ondes toujours coulent douces et claires s ] 
Puissiez-voui sans mélange, au sein des vastes 

âots, 
A l'amoureux Alphée unir vos l>elles eaux. 

«■'■■'■'■■ ., l u I . I , ,, ■ , I ■ - I I ■ 

Le Poè';c «. sous des images Pastorales « déplore Topi- 
tiiAtre passion de Galius pour Cythéris, Actrice fameosc 
du Théâtre Komain , qui avcjit beaucoup dVsprit et de 
goût. Elle est ici appelée Lycoris , nom sous lequel GaUus 
Tavoit célébrée dans ses Elégies. Pour ajuster ^n sujet nu 
génie de PEglogae , Virgile fait un Berger de son ami. Il 
feint ijue Gallus s^est retiré dans les bois de l^Àrcadie , ou 
les Dieux tâchent en vain de lui faire oublier rinlidèle 
Cythérâ. 



ÉGLOGUE X. joV 

Chantons : tout s'attendrit 5 mes brebis acteiv* 
tives 
Semblent sUntéresser à mes chansons plaintives , 
Tj* Amante de Narcisse ^ oubliant ses malheurs^ 
Dans ces anttes profonds redira nos douleur». 

Des secrets de Ph^bus Nymphes dépositaires ^ 
Sur quels bords ëtiel-vous , dans quels bois soli-^ 

taires. 
Quand faimable Gallus , ptêt k perdre le jour. 
Dans un triste désert exhalott son amour ? 
Ah 1^ d* Aganippe alors vous aviez fui les rive^ i 
Sans doute au bruit des eaux tristement fugitives j 
Vous eussiez recor^nu dans le iîacré Vallon , 
Que tout plaignoit le sort d'un ami d'Apollon. 
Les lauriers languissoiem sous leurs tiges âëtries » 
Les fleurs mouroient autour des fontaines taries^^ 
Et des bois d'Elicon les sensibles Echos, 
En sons entrecoupés répétoient des sanglots. 

Seul , et de Lycoris pleurant la perfidie , 
GalIus fut émouvoir les rochers d' Arcadie : 
Un troupeau , près de lui langutssamment eriane 
Partageoit la douleur de son Berger mourant ; 
( Souffre ce nom champêtre, ingénieux Poëte : 
Amphion , Adonis ont poné la Houlette. ) 
Aux antres du Lycée (*) , attirés par tes pleurs. 



wmmmt 



(*) N^xuagne de TArcadié. 
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Des hameaux d*alemoar vinrent mille Pasteurs ; 
Par des soins complaisans , cette troupe actrbtee , 
Vooloic rendre le calme à ton ame agitëe : 
^ Inutiles efforts j Phëbus même , attendri , 
Eut peine à consoler son premier favori. 
Cher Gallus , dît le Dieu , quel fol amour t'en-* 

chante l 
Ta Lycoris te fuit , cette volage Am^pte, 
Fidelle à ton rivale , brave en d'autres climats 
Les périls de la guerre , et Thprreur des frimar^^ 
Avec Faune et Silvain , Pan , le Dieu des camft* 
pagnes , 
Pour soulager Gallus , vint du fond des monta-* 

gnes : 
Quel désespoir , dit-il , Berger infortuné \ 
A perdreainsi tes jours es-tu donc obstiné? 
L'Amour n* est point sensible à tes vives allarmes^ 
C'est tm enfant cruel » il se plaît dans les larmes* 
Nos malheurs sont ses jeux , nos peines ses plai- 
sirs ; 
L'Abeille vit de fleurs , l'Amour vit de soupirs. 

De sa peine, à ces mots , calmant la violence , 
Gallus rompit enfin un lugubre silence ; 
D'une voix presque éteinte il dit en soupirant : 
Derniers Témoins des maux d'un Berger expirant. 
Pasteurs de l'Arcadie , Arbitres des airs tendres , 
Bientôt vous donnerez on asyle à mes cendres 5 



ÉGLOGUE X. 3015 

Mon Ombre chez les Morts descendra sans re- 
grets. 
Si vous éternisez mon nom dans vos forêts. 
Hélas i de mon destin que n*aî-je été le maître 1 
Sous vos paisibles toits si le Ciel m'eut fait naître 2 
Je chérirois encore le lieu de mon berceau 
Dans nos champs oii T Amovr a creusé joion toixv- 

l>ean. 
Occupé parmi vous aux soins des Bergeries , 
Heureux , j'eusse trouvé dans vos plaines cliéries 
De plus fidèles cœurs , des plaisirs plus constans^ 
£: pour moi Lachésis eût filé plus long-tems. 
J'aurois aimé sans crainte une simple Bergère , 
Par sa naïve ardeur elle auroit su me plaire; 
Elle auroit eu peut-être un peu moins de beauté « 
Elle auroit eu du moins plus de fidélité. 
Sur la mousse et les fleurs souvent assis près d'elle^ 
J'aurois fait chaque jour quelque chanson nou- 

velle : 
Son nom dans tous mes atrs auroit été vanté. 
Que n es-tu, Lycofis, sur ces dharmans riva» 
ges ? 
Les Ris au vol léger peuplent ces verds bocages 1 
Plus heureux que les Dieux , j'y vivroîs avec toi. 
Et l'Univers entier ne seroit rien pour moi. 
Vains souhaits ! Tu me fuis. Où pourrois-je 
-encor vivre î 
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Aux fureurs des combats faut- il que je me livre 3 
Fauc-il... Quel souvenir réveille mon chagrin î 
Près des Alpes, cruelle l aux bords glaces du Rhin, 
Loin du plus tendre Amant , et loin de ta Patrie^ 
Des fougueux Aquilons tu braves la furie. 
Respectez Lycoris , durs Glaçons , noirs Frimats ; 
N'empêchez point les âeurs d'ëcloresous ses pas; 
£t vous, Zéphirs, Amours , suiVez-la sur ces rives. 
Des chaînes de THyver tirez leurs eaux captives. 
Que la riante Flore établisse sa Cour 
Par^^toutoii Lycoris fixera son séjour. 

Pour moi , traînant par-tout ma triste léthargie. 
Je consacre ma flûte aux sons de l'Elégie. 
Que ne puis -je me fiiirl Dans les antres des ours 
Allons ensevelir et ma. flamme et mes jours. 
Là, cachant ( puisqu'enfîn l'Ingrate m'est ravie) 
Le reste infructueux d'une mourante vie , 
Mon CGCur de son tourment fera son seul emploi , 
Je chercherai des bois aussi tristes que moi : 
J'aimerai votre horreur , solitaires Vallées , 
Que jamais nul Troupeau, nul Berger n*a foulées ; 
Mes larmes grossiront vos torrens fugitifs « 
J'apprendrai des soupirs à vos Echos plaintifs^ 
Sur vos jeunes Cyprès , du fer de ma houlette l 
J'écrirai lesaipours que ma Muse regrette ; 
Chaque jour vous croîtrez , infortunés Cyprès , 
Et vous, traits douloureux gravés par mes regrets : 



ÉGLOGUE X. !it 

Mes difigrares vivront sur les arbres tracées , 
Elles vivront bien plus dans mes sombres pensées. 
Mais que veux*)e } pourqupi changer mes jouis 
e» nuits } 
Fuyons la solitude , empire des ennuis : 
Sans craindre les rigueurs d'EoIe et des Hyades , 
Suivons plutôt Diane et les vives Dryades , 
Allons livrer la guerre aux hôtes des furets ; ' 
Le Chevreuil égaré tombera spus aies traits : 
}*y cours... J'erre déjà dans des routes sauvages « 
Un Cerf part X il s'élance à travers les feuillages... 
J 'entends les sons du cor jôipts au^ voix des Chas- 
seurs y 
Etdes chiens animés les rapides clamçurs : 
Viens, suis-moi , Lycpris... Ah Ciel! que dis -je 

encore : 
Quel nom m'échappe } Amour, en vain donc jt 

t'abhorre l 
Dieu cruel ! n' est-il plus d'asyle sous lesCieux 
Qui dérobe mon cœur à tes traits rigoureux i 
Parrtout je te retrouve aux antres des montagnes. 
Sous les drapeaux de Mars, dans la paix des cam-» 

pagnes. 
Fuyez , portez ailleurs vos charmes superflus , 
• Bergers , Chasseurs , Guerriers , vous ne me 
charmez plus. 
J'essuirois vos travaux et vos courses pénibles. 
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Sans ramener mon cœur à des jours plus paisibles: 
En vain je voguerois sur THèbre impérieux. 
Ses flots lents ec glacés n'cteindroient point mes 

feux. 
Quand, Pasteur d'un Troupeau de l'ardente Lybie 
Dans ses sables brûlans j*irois cacher ma vie , 
Après mille dangers et mille maux soufferts , 
Mon cœur encor captif gémiroit dans ses fers. 
Amour tient tous les cœurs soiis une même chaîne. 
Aimons donc , rendons-nous à sa loi souveraine. 

Bornons ici nos airs 5 Muses , sortons des bois. 
Je vous rends pour toujours le champêtre hautbois. 
A Taimable Gallus, Nymphes, allez redire 
Ce qu'une amir{é tendre en sa faveur m'inspire. 
Volez , portez aussi mes Vers à Lycoris ; 
Ils plairont à Gallus , si d'elle ils sont chéris. 
Que par eux cet Amant console sa tristesse : 
Qu'il en pèse le prix aux poids de ma tendresse. 
Elle vit en mon cœur , elle y croît en tout tems , 
Tel un Tilleul âeuri croît à chaque Printems. 

Retournons au bercail, c'est trop chanter à 
l'ombre. 
Partez, Moutons; déjà la campagne est plus 

«ombre. 
Le« Heures chez Tétis ont conduit le Soleil , 
Ec la nuit fend les airs sur l'aile du Sommeil. 

ÉPITRE 
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SUR UN MARIAGE. 

^UR un livage solitaire 

Où , malgré tout Tennui du tems , 

Les frimats, h iiéige , les veiits , 

Le foible jout qui nous éclaire , ' 

La tranquille Raison préftrc 

Un foyer champêtre écarté , * 

Et le ciel <fc la liberté* ■ ^' 

A rétroite et lourdéatmbsphère 

Des paravents dé la Cité ; - » 

Au milieu du softibré silence : 

De la triste uniformité, ' 

Et de toute la Violence 

D'un hiver qui sera cité , 

Et qui , sbit dit sans vanité , ' 

Prête à nos champs de Picardie 

L austère et sauvage beauté ' . ' ' '/ 

Des montagnes de Laponie : ^ 

Un bon Hermite confiné , / 

Dans sa cabane rembrunie ,' " ' ' 

Et par cette bise ennemie, * 

Tome L r\ 



y^ 
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A son grand regret , dëcourn^ 

Du charm6 d*(^cu(èr<sa ti^ 

Dès la renaissance clarté , 

Et de rhabicude. chérie 

D'aller voir avec volupté 

Ses arbres » son chantp-» sa prairie^ 

Parcouroic par oisiveté 
Une multitude infinie 
D'écrits nouveaux sans nouve.^jué^. 
De pivases s^ns néçes$ip^ , 
£c de rimes saas poésie s 
Et dans la belle quai\ti(é^ ' 
■ Des œuvres dont nous fwiSO' 
La féconde inutilité ^ 
Et je ne sais qudle^i^ani.e, . . 
D'une pauvre célébrité ,, 
Il admiroit l'éternité 
Des allnanachs que le g.én.ie| 
Qui nous gagne dç tçut; coté ^ 
Fabrique , réchauffe ^ aiçpUfif ^. 
Pour éclaixer THumanicé^ 
Et réjouir la compagnie. 
Glacé , privé de tout ra^qo 
De cette lumière Hfcondç; 
Qui colore , cmbellH;^ fécoqdf 
' ' I^Vui^euseipa^ix^tiooi 
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Aaîieucdeâettrs^degazon, ' 
Ne découvrant ie son pupitre ' 
Que les glaces de ce vallon. 
Ces bois courb^isourràquilon^ 
Ces tapis d'albâtre et de lîitte 
Eçendusjusqtt'àThorizon: - ' 

Loin d'avoir ta prétention 
Et le moindre goût d'en dédire ' ^ 
La sombre décora^iJon , ' ' • 
Se trouvant digne au pldSde Kre','* 
Il n'auroit guère imaginé " 

Qu'il alloit oublier f empire ^ 

De rhîver le pfus-obstîné , \ 

Et se donneriez aîrs d'écrire.' ; 

Dans ce morne et pe^nrrépQs', ''' " /^ 
Une lettre charmante arrîv'ê"' ^'^>- ' 
Des botâ*tbujonrs Afers et nbuvéaux ^ *^ 
Que baigne et pare dé ses eaux .1 

La Seine a regret fugitive. 
O traits enchanteurs et puissans ! , ' 

O prompte et céleste magie 

D'un souvenir vainqueur des 3ns f ' * 

Aux accens d'une voit chérie ' 

Qui peut tout sur ses sentime^s , 

Et qui sait parer tous les tems 

Des roses d"urtheureux génie , « ^ 
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L'habitant désœuvré desxhamps » 
A cru yoir » pour quelques iuscans , 
Sa solitude refleurie 
Briller des couleurs du priutems» 
Et le rappeller à la vie , 
A Tair pur des bds renaissant. 
Loin de la triste compagnie 
Des brochures et des écrans. 
AfiEranchi de sa léthargie , 
Dans une heureuse rêverie , 
A Crosne il s'est cru transporté ; 
Crosne , ce pays enchanté 
De la belle et simpte nature , 
De l'esprit sao> dàéchanceté , 
Du sentiment sans imposture ,. 
Et de cette franche gûté , 
Toujours nouvelle , toujours pure , 
Et si bonne pour la santé. 
L'éclat du plus beau jour de fête 
Y fesoit briller ce bonheur , 
Cette éloquente voix du cœur. 
Ce plaisir que nul art n*apprête : 
Un nouvel époux radieux . 
Venoit d'amener en ces lieux 
Sa jeune et brillante conquête ; 
Les vœux , les applaudis^em^iis 



SUR UN MABIAGE, 1317 
Prëcëdoi^nt et sufvoient leurS'tr^icçi;)' . 
A leurs chifires respLendissans, ^ j / ' 
La Gloire uhissoic ceax des Qraccs ^ 
Et du génie et des talens s 

» 

Et , sous ses auspices fidèles « 
Garantissant leur sort heureux. 
L'amitié couronnoit leurs nœuds 
De ses guirlandes immortelles. 

Un solemnel complimenteur , 
Un long faiseur d' épithalames , 
Déploiroit ici sa splendeur 
En beaux grands vers , en anagramme* , 
En refreins de chaînes , d'ardeurs , 
De heaux destins , de belles jlammes ^ 
Il viendroit traînant après lui 
Son édition bien pliée , 
Bien pesante , bien dédiée , 
Mêler les crêpes de l'ennui 
Aux atours de la mariée. 
Mais laissons dans tout leur repos 
Les galans innocens propos 
Dont les chansonniers de familles , 
Et les aigfons provinciaux. 
Forment leurs longues cantatilles , 
Leurs vieux impromptus , leurs rondeaux , 
Toutes leurs flammes si gentilles , 
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Ee leurs perfides madrigatti. 
Le se vère et maie génie 
Du sage «t brillatic De^prëatxz 
S*indigneroit I siFmepde 
De tous ses Vers de cotcerie , 
De fadeuts , de mauvais propos , 
Profanoît Crosne , sa pzxne , 
Et par des son*' fastidieux , 
TroubkJk le chàrine et l'harmonie 
De la fête de ces beaux Keux. 
Pour combler fespius tendres nœac&y 
Que cette union fasse nattre 
D'illustres n^ettons nombreux , 
Dans qui la Patrie et le Maître 
Puissent en tout eems reconnoître 
Des coeurs dignes^e leurs ayeut. 
A Ti^nanime et vrai suiftage 
Et de la Ville et dfe la Cour, 
Si du fond d*ud simple hermitage 
On peut allier en ce jour 
Un champêtre et naïf hommage ; 
Parmi les lauriers et Tencens , 
Les roses , les mynliés baissans , 
Dont les parfums et ta parure 
Entourent deux ëpoux charmans ^ 
La bonhommie , àraventore» 



SUrtliKHARlAGiÉ. fty 

Vient n}4J«r Qtte fktitià ^àffij^y 

Le symbok iht jfUtcfs geift -^ 

Ëc le bouquet «lt<ik fi4tUiMi« 

LespGftfit^ëttt ^ lei>è0ii»Aâ'tHhs^ 
, L'esprit dès ifiMs , l*€irfattillage , 

Les gaicës de taàt 46 ^(dsttQS ^ 

Si facécieuz , si péSatos , 

Le sopbisàqjue persiflage , 
'L'air singulier , ks eons ttahdheàn^^ 

N *ornent point ie iettrs i^t^meni 

Ce tribut d*ua eiliûitiaUvàgé» 

Loin des tourbilid«« «nehaticèUM 

Du bel esprk et in tiaâitâgê » 

LoUt dss bons »ir»«t ^ l^tisâg^ « - 
/bnn'aqueIe6;aiÂli%\liiifi@HI|ii^^ ^ 

Le bon viMtt sempidé IqA ?ilt^ S 

Deramitië., dutiiëdftigèv: ' ' 

Un QQMC Wtf i , it ykiJi^ eï):éittt , 

Avec un gothiqfdt lââgsgè. 

l^lgrë ce&4itfMite ifi^pérltttfs , 

Ces mi ^«s'dfl^^bm'tenH ^ ' 

QuiseroiaitfttbfiifrJilé<fiiftttéV '''^ 
Etd'mvMktfle'tfiF^Més '-> 
Aux reganic de ms téiég^ v ' 
G vous ! pour qui itm Hé^Aà^tàm • 
i'atiepni^tw («tifianéè ' 

O4 
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Des crayons oublias long*tems'» 
Pardonnez-en )a négligence $ 
Ne voyez qu^J^es sentioRens . 
Qai me tracent y malgré Tabsence , 
Vos fèces , vos enchantemens » 
Et me rendent votre présence. 
Connoissant bien la sûreté 
De votre goiit sans inconstance , 
Vocreamour pour la. vérité , 
L*air n^urel ^ la liberté. 
Et le style sans importance , 
Je vouslivre avecassnrance 
Mon gaulois et ma loyauté ; 
Et vous m'aimerez piieux , je pense » 
Dans toute mon a^fiqidté » 
Que si y sé4uit par mon esôme 
Pour la bruyante >)otiveauté, . . 
Les grands trakç, M peci^ sublime » 
Et l'air de con^anc^iiicittie 
De tant de modçrnes Auctocs , 
Je visois au stylç , aux co^eort » i 
A cette empyriqtte Heq^^ACe » - 
Au ton neuf, etsatis c^nsé^^Qçe» 
De nos meryeUleûi rabonheurs , 
Contemplés comme ccéateui^ 
D*un nouveau ckl*, d'un nouvea» monde « 
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. SUR UN MARIAGE. ^xi 

Par cette foyule vagabonde 

De très-jioaibles 'admiratears , 

D*échos répanchs à la ronde y 

De penroquets littërateon , 

De sous-LUoscres ^'d'amateurs ,'' 

Qui vont cépëtafet vers et prose^ . : 

Et d* autrui faisant les honneurs 

Pour se croire aussi quelque chose. > 

Mais je me sauve promptement $. 

Je craindrois insensiblement. 

Pour ma longue petite Épitre , 

L'air d'ouvrage qu'assurément 

Elle prendroit sans aucun titre. 

Si ces riens courent l'univers , 
Et que par hasard l'on en cause ; 
Car tel est le destin des vers , 
Un instant de vogue en dispose , 
Et bien on mal la rime expose 
Au bruit , aux propos , aux faux airs ^ 
Aux sots 9 aux esprits » à la glose 
Des pédans lourdement diserts » 
Des freluquets lilas ou verds» 
Et des oisons couleur die rose , 
Enfin à cent dégoûts divers 
Que n'ont point messiei^rs dé la prose r 
Si donc y élevés à l'honneat 
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D'une renommée éi^émètt ^ : 
Ces vers qatie |>etîc fBallieiir 
De subir ce froid commemsice 
De l'imponance ou de lliuaiear ^ 
Malgré la^déraifion ahi^ie^ 
Et tout enoo^easargiimelDe» - 
Leur gloire sera toute! emièire » 
S*ils plakent aa sëjour cbarman 
Qui m'en dicta le femtmeoc 
'Et les |»ace de sa 
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£e cher à toutes hs-çt^^i^ /j: . 
Ou rarde4»i4Mip)us n^ble d^sisiQff 
Guide vos tirA6i}»<ië$tfé«&^. -^ 
Etdesplu^j^Iksdeçdaé^iSy ; : 
A TEurope SLfunçsskfi^ h «9ft f 
Ainsi , dans l^^^i^t^i^ 4^ l'^e $ 
Dëdaignani4['^i4i|'(lu7tijbp€>9 », 
L*encenSy l'ëtiq^ni^^lriruëaiiei.; i i/ . 
Vous leur préférer kqr (ragrauft^ \ , 

Et les fatigues du» HtéfOft;;/ r '\ 

Le plus çker; i^ phi sâ^r^pg^ésuye : ^ - . 
Charme VQ5rBw»foitUTO6*i, i ! . /; ^ 
Monarque i^liiMQd JJ»ajAlii5«l : ^ c ' J 
Si j'ose éc9Xt€p](t^vt9t^ . i : 
I>ontY«»iî«W»0W^!m?oiinf«i^u ... 
Et si la caçje^r ^t|n 9ênvrs^ 
Dévoile la b ri lk w K î oiiQag». ... : ». » 
DeceTrân»qi»ei'j^6iis^.par^ ' ., . 
Dans tous lés diflMls tiDfcorés. ; i 



De Téclat d^ votre. apanage,, 

En vain , grarid 'Rt)î , vous désirez 

Echapper au public hommage; 

En vain sc^ui un aotti emprànté, ' ^ 

L*iaefFaçable Majesté 

Veut se voiler et disparoitre r 

L'auguste et tendre^hdiftankëiii ' • 

Les grâces, FalBbîI^të, - ' ^ ^ 

Vous fonfliisémên» recounoîtré , 

Et d'un peuple £OU|<mii« vante 

Nomment F orôtmem fet fe maître^ 

Vers de nombréftisés té^ùÊfi-, ■ '^ ' i ' 

Guidé par les heui^dux rayèâs ' ^ . 

Du sentimeae qui vouft iiis^é^- * î • 

Au vrai livfe des Na^ooS; - - » ^ 

Votre génie a voûtu lire / 

Ces traits premiet^, sâts ^^pÊàScmdp 

Que tant de disseitatiotts >' >iv 

N^ont pu^que foiblemenc di^ciirè^ .. ; . . 2 

Malgré les beaux laisobiiMeiis • ^ ^ - - ^ 

De tant de rêvears'À «yseèAâev '■'" '*'-■ ' -' 

Qui prônent en longs ktgiftâens ' 

Que l'homme -patwtont est le mênie^; 

Tous les peuples sont diUëtensf i > . ' 

Chaque climat a «s$ tMAuitfés :' ^ i ' ' < / ' 

Vos regards «ôrs et péhétmUft^ * ' ^ î ' '- ^^ i 

En saisLssenif^les dilS^MOces.^ ! i. . - : r.il 



- - - DE DANEMARCK ' jif 
Il D*est qu'un ^oint da^s et moment 
Qui les égale et les rallie Ç 
Oui , ces CQna;asces de ^étàt , • 
' Et (^''opinions et (te gQÛts^^ 
' Prince aimable» s'éclipsent tpus ! 
Quand oo vous voit paroîtrfe' et plàîrë;' -- 
Et par-tout, sdnsi q«e-cbez nous , 
Tous les Peuples.n'auront pour vous ^ 
Qu*un suf&âge et qu^uni caractère. . 



... r./.l 
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YEKS 

En réponse à ùné Lettre de M. yiii:.i,]|KR ,. 
ancien Colonel d!]ij[ji£antenje |. en dax^ da 

JN 6'lï cç n^ésï point Tëchc .^uh noQveav 
îour y 
Les oiseaux ranimes, lès fleurs et la verdure^. 
La renaissance enfiade toute la Nature , 
Qui du printems m'apoQnçent le retour ;: 

Une Muse aux Grâces fidelle , 
Dans mes dëserts parmi les frimats et les vencs ^ 
M'amène les Plaisirs qui volent autour d'elle.. 

Je vous VOIS et je vous entends ^ 

Votre amitié se renouvelle : 

Et voilà pour moi le Printems^ 
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SUR hA COMÉDIEr 
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JUzft sentimeos » Mpiv^ituit , dont Votis mlkH' 
3A0r€« depuis plus «k vingt atis» voas ont donn^ 
4fi$ droits inyioUbi^s âurcous les mîeiis ^ je vom 
€11 dois eoo^e , et je viehs tous le rendre sur qui 
geaf e d'Qaviagef auquel f*ài tm dèTotr renoocer 
pour toujours. Indépendamment du désir de tou^^ 
9piinaettre ma coodilite et de mériter votre appro-* 
dation , votre appui m'est nécessaire dîias le parti 
ndispeBsable §1» j'^i pris , et je viens le réclamer 
s^vec toHte la cofifiame q^ votre ^méê pour moè 
m*a toujoiÀ^ inspirée. Les Tiares , ks £rreat!$ y ki 
Sùogés in MondGt. s'ont jamais^ ébrtnlé les prin-^ 
Gipc!s de Beligion que îe vdus connw depuis sic 
loiig-cenis; ainsi U langage de cett^ Lettre n^ 
¥cius ser4 point étranger^ et ît compt^.qu'a^Hoar 
vaut ma résolution , vont voudrex t^ien m'i^- 
piiyer dans.ce qui me lestè i faite poUi: i'établiir. 
et ]K>ui! la maaifestiîr. 
lemia lUxontunié, MOiMai,kqii« à itnset ton» 
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haut devant vous ^ ;e tous avotierat <Ionc que d^ 
pois plusieurs années favôîs beaucoup à soufiir 
întërieurement d'avoir tras^aillé pour le Thëâtre , 
étant convaincu y comine^e Tai toujours été, des 
vérités lumineuses de notre Religion, la seule 
divine, ta seule inc6ntestàble : fi s'élevoit souvent 
des nuages dan| mon ame^ sur un art si peu con- 
forme à l'esprit du Christianisme ; et je me fai- 
«oîs, sans le voutoir, des teprocbes infructueux , 
que f^évitois de d^éler et d'approfondir ; tou- 
jours combattu et toufouts fetUé , je dilKrots et 
me juger , par lacrakitede mertedre^t par lé désir 
de me ëiire grâce. QnèUe force poovoiem avoir 
des réflexions involontaires conàe l'empire de Ti*. 
magination et Tenivreinent de la fausse gloire ^ 
Encouragé par l'indulgence dont le Public a ho* 
boré Sidney et U Méchant ^ Galiçm par les soUici- 
tsuiom les plus puissantes , séduit par mes amis ^ 
dn^e ^autrui et de moi-meîne ; rappçlé en même 
tems par cette voir intérieure toujours sévère ec 
tôojoucs juste , je souâroi$ , et je n'en travaillois 
pas moins dans le tnême geitF e 5 tl n'est guères de 
situation plus pénible ( quand on pense ) que de 
vais sa conduite en contradiction avec ses pcin^ 
dpes» ec de^se tiouvcr £iux à soi-même, et mal 
avec soi $ je cberchois à étouffer cette voix des 
semords , à laquelleoe ô'impost point silence ,» oa 
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}e«i>ayois y rëpQtidre par de mauvaises autorité* 
que je me donnpis pour bonnes ; au défaut de so- 
lides raisons j'appelôis' à mon secours tous les 
grands et &%le5 raisonnemens des Apologistes du 
Théâtre i fe tirois- même des moyens personnels ^ 
d'apologifs, de mon intention à ne rien écrire qni- 
ne pttt :âfcrè soimiis à toutes les lois des moeurs r 
mais tous ces secours ne pouvoient rien' pour ma 
tfanquiilicé y les noms sacrés et vénérables dont 
on a abusé' pour fustifier la composition des* 
Ouvrages Dramatiques et le danger des spec* 
tacles y les textes prétendus favorables , les anec* 
dotes fabriquées, les sophismes des autres et les 
miens, tout cela n'écoit que do bruit, et un bruic 
bien foible contre ce sentiment impériemt qui ré** 
clamoit dans mon cœur : au milieu de ces contra* 
riétés.etde ces doutes de mauvaise foi poursuivi 
parl^^vidence , faurois dû reconnoître dès^-lors ^ ^ 
comme je le reconnois ai^ourd'hui , qu'on a tou* 
jours tort avec sa conscience, quand on est réduit 
à disputer avec elle. Dieu a daigné éclairer entiè* 
retient mes ténèbres , «t dissiper à mes yeux tous 
les enchantemens de l'An et du Génie , guidé par 
la Foi, ce flambean étemel devant qui toutes les 
lueurs du tems disparoissent, devant qui s'éva- 
nouissent toutes les rêveries sublimes et profondes 
de nos fbibles Esprits forts , ainsi que toute l'inw 



l^onaace «t la gloriole, du îé-oêpt^ « fe vois ^sfti 

nuage ec saos cnchoilsuisirie, ^ ùîe les lois sacrée» 

dei'ÉvaqgUe €t lesiiiasimeSrdè^hfilDisbpiofanèy; 

le'Skntcuaîre et UTb^^tre soot lies iab}ecs abso» 

lumeot inalliaUefr) toirs les tuSragef de TOpi'^ 

oioû, de ia Bieas^aaçe et de fa Veiîtu ^ukosbr^ 

hqmaine âissem^ils réimift en fxfémtiti'iAsx Ika^ 

Qiad^ue, îla*;4Îaiaâisobteaii, tl.n'obtisDdieifaAiaiS 

fapprobaçbû jde PEglise; ce enotif Isaps réj^iiM 

m'a ^ddi iavariablemenc ; j^bî eii l'honaecr 

de con^Duni^fuer ma résokinon à" Mboseignent 

fj^vêqned* Amkasj etfTea consigner tfngagemtnc 

irrévocable dans ses ffiâîns sacséess t*esc à l'amo*' 

dté de ses Jeçons et ài'âoqis^&çede ses ^erttH, 

<Vue, je doi^ia£nde mofi ^garefoes^^'ie ku de vois 

ljiomfnagfr,defi[K>nTqtQiiir^ ec c'e^Cf^m cbmacret 

la. soUdtté de .cette espèce j'abjoriitiatt, 4ae jel^t 

faite sous les yeux de ce grand Prâax si rtépecté es 

si çhényrBoa^ tétDOÎgaage Saint s'éleYenok contae 

laoi 9 si ^'avots la. fbiblesse et VkMéiké deeemtet 

dan$ |a çandère t il ne me. resûe .^«'.im ne^c ei^ la 

qpixxsiùt'y ce n'est poiai: sur .1» privation des 9p^ 

• pjajBdJBSeinens i^ublic^s » je ne leis «urciis pcifc^i« 

pas obtenus k et ^aiu)d Mme lejKHiHois être 

assuré de les obtenir au plus b«iiK degiré , bout e« 

fracas populaire n'ébraaleroit pDiat ma résolu^ 

iion^ la voix solitaise du devoir 4^ii parler pk» 
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. bam poar-'Un Chrétien » que tmHès les voix de la 

Benosunëe : l^unique tegtet qui mé reste, c'es^ 

~ de ne pouvoir point assez el&cer le scandale qiie 

f ai pu donner à la Religion par ce genre d^Ott" 

vxages ^ et de n'être point à ponée de réparer le 

mal que faipn causer, sans k vouloir ^ le moyen 

k pitts aq^parent de rëpartoon , autant qu'elle est 

possible, dépend de votre agrément pour fa po- 

'Uicitë de cette Lettre ; f espère que vous vofidree 

bien permettre qu'elle se rëpaasde, etquelesro^ 

grets sincères que f expose ici à l'Amitié, aillent 

porter mon apologie par«-tottt ou elle est ikéce^ 

taire .: mes foibies talens n'ont point rendu moti 

nom assez considérabLe pour éûre on graâd eséfI^- 

ples. mais^tout Fidèle, quel qu'il soit, quand se» 

égareniens cmt eu quelque notoriété , doit en pu^ 

Uier le désaveu , et laisser un monument 'de sM 

repentir. Lts gens du bon air , le!r demi- raison* 

«leurs, les pitoyables mcrédttles peuvent à leur 

sise se moquer de ma démarche $ )e serai trop 

dédommagé de leur petite censure et de leurb? 

ftoîdes plaisanteries , si les gens sensés^ vertueux, 

fi les Écrivains dignes de servir la Religion , si 

les anoes honnêtes et pieuses que j^ai pu scandait^ 

ser, voient mon humble désaveu avec cette sati^ 

fiction pure que ^t naître la Venté , dès qu'elle 

•e moiitse*^ 
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Je profite de cette occasion pour rétracter ausii 
soIemneUement tout ce que j'ai pu. écrire d'un 
ton peu réfléchi dans les bagatelles rimées dont 
. on a multiplié les Éditions, sans que j'aie jamais 
été dans la confidence d'aucune. Tel est le mal** 
heur attaché à la Poésie , cet Art si dangereux , 
dont l'histoire est beau«>up plus la liste des fautes 
■célèbres et des regrets -tardifs , que celle des suc^ 
.ces sans honte et de la gloire sans remords ; tel 
-est recueil presque inévirable , sur-tout dans les 
délires de la jeunesse : on se laisse entraîner à 
établir des principes qu'on n'a point; un vers 
brillant décide d'une maxime hardie , scanda* 
Jeuse y extravagante 5 l'idée est téméraire , le trait 
est impie , n'importe , le vers esc heureux, so- 
nore , éblouissant , on ne peut le sacrifier , on 
ne veut que briller , on parle contre ce qu'on 
croit, et la vanité des mots l'emporte sur la vé* 
rite- des choses. L'Impression ayant donné quel** 
qu'existence à de foibles productions auxquelles 
j'attache fort peu de valeur, je me crois obligé 
d'en publier une Edition très-côrrigée , on je ne 
conserverai rieA qui ne puisse être soumis à' la 
lumière de h Religion et à la sévérité de ses 
regards 5 la même baliance me réglera dans d'au-» 
très Ouvrages qui n'Ont point encore vu le jour; 
Pour mes nouvelles Comédies ( dont deus ont 



SUR LA COMÉDIE. . jjî 
ivè lues. Monsieur, par tous seul ( ne me 
les demandez plus -y le sacrifice en est fait , et c'ë* 
toit sacrifier bien peu de chose. Quand on a quel- 
ques Ecrits à se reprocher , il faut s'exécuter sans 
réserve, dès que le remords les condamne : il se- 
roit trop incertain de compter que ces Ecrits 
seront brûlés au flambeau qui doit éclairer notre 
agonie. 

J*ai cru, pour Futilité des mœurs, pouvoir ' 
sauver de cette proscription les principes et les 
images d'une Pièce que je finissois , et je les don- 
neiai sou^ une autre forme que celle du genre 
Dramatique : cette Comédie ayoit pour objet la - 
peinture et la critique d*un Caractère plus à la - 
mode que le Méchant même , et qui , sorti de > 
ses bornes , devient tous les jours de plus en plus 
un ridicule et un vice national. 

Si la prétention de ce Caractère , si répandue 
aujourd'hui , si maussade , comme Test toute pré- 
tention^ et si gauche dans ceux qui l'ont malgré • 
la nature et sans sucbès , n'étoit qu'un de ces 
ridicules qui ne sont que de la fatuité sans dan* 
g^ , o^ de la sottise sans conséquence , je ne m'y 
serois plus arrête ; l'objet du portrait ne vaudroit 
pas les frais des crayons : mais outre sa comique - 
absurdité, cette prétention est de plus si contraire - 
aux règles établie.^ , à l'hohnèteté publique ^ et au 
respect dû à la jflaispn , q^ je me suis cru obligé ' 
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4l*«o CQ&sçrter les traits et la censnte , par f itité* 
rêrque tp^t ciroyefi.qai pensé dote prendre aiix 
dcoics de la Vertu et de la Vërûé : fsÀ tour lieu 
d'espérer que ce sujets, s'il doit éctc de quelqOe 
tiôlité > y parviendra bien plus sûrement sous cette 
forme nouyeiyie, que s*il n'eut para- que sur la 
Scène, cecce' pxéjRDdœ école deH mœurs , où 
f amour-propre ne vient reconnoicre que les torts 
d'autri^i étx>ule»vàitës inorales, tepUlsflomi- 
neusemeoe présentées , n^onc que le stérile mérite 
d'étonner m instaiit le désœuvrement et la frivo- 
lité , san^ arriver jamais à corriger les vices , et 
^%ns parvoittr à: réprimer la manie des faux airs 
dans teii^ les geaires, et les ridicules de tous les 
rapg^. 

Je la^eide in minces objfeKts, pour finir par èes 
considérations d'un ohlr& bien supérseor à toutes^ ' 
les kkrillabtes. ilhiâonsde nos ixtï agréables, de 
nos taloDS inutiles, et.<la génie doutnou' nous 
fl^to)^. Si qtélqu'ott de ceut qài>èa)ent bien 
^^'v^^^^f à moi:^ est tenté de coadaâinef le parri 
qui^ifai'pris ik^ plus patx^tl?6 dans cette car^^* 
ri^re,! £9'ava«i^:ntedés^rcuver , il accorde un 
i:ega,id4Ki^pri0ctpesqui m*ont décerminé^ aprèf 
av;pir aii^^cié daos sa caisoii;ee phosphore qtfon 
nomme. l'esprit , 4t rien qu'on ^>peHe la Re« 
nQmmée.^:fq'iriQOiftDtquroû'appielto la Vte, quIF 
intjçncKe.l^I^eUgM»:qiB>dpit^l».pâ^te^^ cotaifîle- 
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k »€i i ([(^ eeioxtmpk fixement la mort $ qu^ 
fogaffd* âU^cteH ,- et qu'iï me }tige; Cette imag^ 
.^ notre fin , la kirtiière, làleiçon de hotreexis* 
9enc« , etfiotireprcmièrephilosophie, devfoitbiei^ 
AtÂsêet l'ertTtfragahte ifldépcndance et'Paudacç 
impie de ces superbes et petits Dissertateuïs , quT 
. <ft4ffQr<s«itV2An^cnt<î'élever leurs déHres sysdé- 
lïa^qtres àu^sstts des preuves lumineuses de I^^ 
Réiré^afeièn^s le Tems vole , la Nuit s'avance , fe 
Rêve va finir; pourquoi perdre à douter, avec 
i^me absurde présomption, cet instant qui nous est; 
laisse pour croire, et pour adorer avec une sou* 
Missk»^ fondée «ip les plus' fermes^ principesde Hï 
s^lhe raisotj î Gomment^ immoler nos jours à icïes' 
€)«iVrà^ fajpementaptilïiidts, souvent dànge-' 
ceUT., toufoms inutiles?' Pourquoi nous bornera^ 
des -spéculations mdîffértBteS' sur les majestueut^ 
Atëftoftlènes delà Naturel Au mortientxïdf ë^cris, 
»a corps célMte , noaread à nos regards . «sr 
descendu sur l'horizon 5 mais ce-spec^çle j,"égale^ 
^le^r frappant pour les esiprits éclairés et pour Ip 
Vulgaire,, amuse seulement la frivole curiosité'» 
quand il doit élever nos* réflexions. Encore quel- 
ques jours , et cette Cpmète que notre Siècle .voit 
pour la première fois , y;^ s'éteindre pour nous , 
et se replongcjr dans^rin^ep^itë 4ef Cieux , pour 
ne reparoître jamais aux yeux de presque tous ceux 
uni U cout^oiiplenc aujourd'hui. Quelle dçstinéa 
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